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AVAM-PROPOS 


^  Los  dc'couverfcs  de  Schliomann  ;\  ïlissarlik,  à  Tirynthe,  à  Mycrnes, 
"^-véritablo  révrlatiou  (Fun  monde  antérieur  à  Homère,  ne  pouvaient 
^salislairc  la  curiosité  des  arcliéolos'ues.  Elles  l'excitaient  plutôt.  Quand 
il  fut  bien  constaté  que  les  rois  ensevelis  dans  l'acropole  de  Mycènes 
n'étaient  ni  des  Phéniciens,  ni  des  barbares  venus  du  nord  à  l'époque 
classique,  ni  des  Byzantins  (1),  l'énigme  n'était  résolue  que  d'une 
façon  négative.  On  pouvait  bien  nommer  ces  peuples  mycéniens,  pour 
ne  pas  re-venir  aux  Pélasges,  ou  égéens,  pour  comprendre  dans  un 
même  terme  les  îles  de  l'ArcIiipel  avec  les  C(Mes  de  l'Asie  Mineure  et 
la  (irùce  continentale,  il  restait  à  savoir  où  s'était  développée  d'a- 
bord cette  civilisation  qu'on  voyait  apparaître  soudain  avec  un  éclat 
incomparable.  Les  deux  premières  cités  de  Troie  n'oirraienl  rien 
d'assez  décisif;  les  liétéens  étaient  trop  loin,  et  trop  influencés  par 
l'art  assyrien;  la  Phrygie,  la  Carie,  la  Lydie,  la  Crèce  continentale 
fuient  explorées  sans  livrer  ce  secret. 

iMais  déjà  tous  les  regards  se  tournaient  vers  la  Crète,  où  Schlie- 
mann  aurait  voulu  faire  des  fouilles. 

Les  premières  découvertes  furent  surtout  épigrapbiques  (2).  Elles 
se  rai)portaient  à  l'époque  historique. 

La  caverne  de  l'Ida  fit  connaître  des  monuments  d'une  époque  an- 
térieure, entre  autres  les  boucliers  votifs  de  bronze,  d'un  travail  in- 
digène, mais  inspiré  par  l'art  oriental  (3). 

La  Crète  ancienne,  qu'on  peut  bien  nommer  préhistorique,  apparut 
enfin  dans  les  fouilles  de  Cnosse,  entreprises  en  1900  par  M.  Arthur 
Evans,  et  l'émotion  fut  considérable,   même  dans  le  grand  public, 

(1)  On  a  peine  à  croire  aujourd'hui  que  toutes  ces  hypothèses  aient  ôté  nro|)osêes  sérieu- 
sement. 

(2)  On  peut  voir  un  r«\suiné  bien  informé  des  premières  tentatives  dans  :  Ijt  Crrfe  avant 
lllisltiire^  de  M,  S.  Heinach.  extrait  de  la  C/notuf/fie  dis  Arfs  (lUOl). 

(3)  Publiés  par  MM.  Haibberr  et  Orsi,  Mitseo  ifo/iann,  p.  OSl)  ss.  —  Ces  boucliers  peuvent 
Mes  bien  «Hre  antérieurs  à  l'an  8o0  av.  J  -C. 

Li  cRKTi:  ancii:n\k.  I 


2  AVANT-PROPOS. 

lorsqu'on  apprit  que  le  savant  anglais  avait  découvert  le  Labyrinthe  de 
Minos.  Les  fouilles  de  M.  Evans,  poursuivies  chaque  printemps  depuis 
cette  date,  sont  décrites  dans  des  rapports  très  soignés  qui  parais- 
sent dans  The  Annual  of  the  British  School  at  Atliens  (1  ).  Quelques 
points  particuliers  sont  traités  dans  le  Journal  of  hellenic  Studîps, 
Au  nom  de  l'école  anglaise  d'Athènes,  M.  llogarth  a  exploré  Zakro  (2) 
et  la  grotte  de  Dicté  près  de  Psychro  (V,  M.  Bosanquet,  Praesos  (4) 
et  Palackastro  (5).  Après  les  Anglais,  le  premier  rang  appartient  à  la- 
mission  italienue.  MM.  llalbherr,  Savignoni,  Pernier  et  Paribeni  (0)^ 


v"fiiiiu  I '.'  i^'lT 


Fig.  i.  —  Ile  de  Crète.  Diagramme  inditiuant  les  sites  rouilles. 

ont  exécuté  les  fouilles  du  grand  palais  de  Phaestos,  celles  du  palais 
proche  de  Hagia  Triada,  et  celles  des  sépultures  voisines,  sauf  Hagios 
Onouphrios,  déjà  fouillé  par  M.  Evans.  M.  Téphore  Xanthoudidis  a  di- 
rigé quelques  recherches  à  Koumasa,  Axos,  Artsa  et  Mouliana.  Enfin 
miss  Hoyd,  des  États-Unis  d'Améri([ue,  a  fouillé  f.ournia  (cf.  lig.  1). 

(1)  Depuis  le  tome  VI,  Session  ISUO-lOoo;  nous  employons  1  abiévialion  rerue  :  /iSA. 
(*>)  Ercavations  af  Xnhro,  Crète,  fiSA,  Vif,  p.  i:M-li9. 

(3)  The  Dicfneaii  Cave,  /?.S.l,  VL'Ji-IHi. 

(4)  E.rcavntiOHS  nt  Pracsos,  USA,  à  partir  du  t.  Vlll. 

(5)  Excavations  at  l'alaikastro,  /j.S.l.  à  partir  ilu  t.  VIII. 

(G)  Les  rapports  paraissent  dans  les  Afomi menti  ftiiticlii  puf>l)ficati  per  cura  (tefln  ft.  Ac- 
cademia  dei  Lincei,  Milano,  Iloepli.  Vol.  XII  (1002)  :  L.  Pernier.  Scavi  délia  Missione  ila- 
lianaa  Phaestos  1900-1901.  Rapporlopreliininare.  Vol.XIlI,  Punlata  1"  (1903):  E.  Ilaittherr. 
Resti  deir  età  niicenea  scoperli  ad  Haghia  Triada  presso  Phaestos.  Rapporto  suUe  ricerche 
del  190'^.—  /..  SavignoHÎ.  Il  vaso  di  Haghia  Triada.  Vol.  XIV,  Puntala  V  (1905  .  —  A.  Per  nier. 
Scavi  délia  Missione  Ilaliana  a  Phaestos  1902-1903.  Rapporto  preliminare.  —  L.  Savifjnoni. 
Scavi  e  scoperte  nella  necropoli  di  Phaestos.  —  IL  Paribeni.  Ricerche  nel  sepolcrelo  di  Ha- 
ghia Triada  presso  Phaestos.  Voir  aussi  les  coin|»tes  rendus  de  l'Académie  dei  lAncei  el  un 
important  mémoire  de  M.  llalbherr:  Rapi>orto  alla  |)residenza  del  R.  Isliluto  Lombardo  di 
Scienze  e  Leitere  sugli  scavi  eseguili  dalla  Missione  archeologira  ad  Haghia  Triada  ed  a  Feslo 
nelV  anno  190'i;  Milano,  Iloepli. 
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Toutes  les  richesses  provenant  de  ces  fouilles  sont  maintenant  réu- 
nies dans  Tadmirahle  musée  de  Candie  (1). 

En  me  rendant  en  Crète  avec  le  P.  Vincent,  en  octohre  1906,  je 
ne  pensais  qu'à  me  rendre  compte  plus  aisément  des  découvertes 
qui  ont  excité  dans  le  monde  entier  une  curiosité  attentive,  et  qui 
jettent  un  jour  si  nouveau  sur  l'histoire  de  l'Orient  ancien.  J'aurais 
dû  m'en  tenir  là.  Mais  l'habitude  de  communiquer  mes  impressions 
aux  lecteurs  de  la  Revue  biblique  fut  la  plus  forte.  Je  conçus,  à 
Cnossos  même,  le  plan  de  trois  chapitres.  Or  je  n'ai  pas  su  me 
borner,  et  trois  articles  n'ont  pu  épuiser  le  sujet.  Plusieurs  personnes 
l'ont  trouvé  vraiment  trop  étranger  aux  préoccupations  ordinaires 
de  la  Uevup.  Le  plus  sage  eût  été  de  garder  le  rcsic  dans  mes  pa- 
piers. Mais  déjà  l'impression  était  faite. 

Toutes  ces  circonlocutions  ont  pour  but  de  ra'e.\cuser  d'aborder 
un  thème  si  difliciie  et  si  nouveau.  Aussi  bien  n'est-il  pas  question 
d'une  étude  approfondie  qui  marcherait  sur  les  brisées  des  savants 
archéologues  qui  viennent  d'être  nommés.  Il  s'agit  plutôt  d'indi- 
quer au  public  les  trésors  do  leur  œuvre  et  de  le  convier  à  les  lire. 
Je  dois  cependant  exprimer  ici  ma  reconnaissance  au  Comité  de  l'É- 
cole anglaise  à  Athènes  cl  à  la  Présidence  de  l'Académie  dei  Lincei, 
qui  ont  bien  voulu  m'autoriser  à  reproduire  quelques  ligures  tirées 
de  leurs  belles  i)ublications  (2).  On  reconnaîtra  dans  plusieurs  croquis 
la  main  du  P.  Vincent  qui  a  dirigé  toute  rillustration. 

(1)  M.  Joseph  Hazzidakis,  directeur  du  Musée,  a  bien  voulu,  avec  une  extrême  obligeance, 
nous  en  e\|diquer  les  richesses,  au  P.  Vincent  el  à  moi,  pendant  plusieurs  jours. 

{'X)  Outre  les  rapports  cités  plus  haut,  il  y  a  lieu  de  tenir  grand  compte  des  fouilles  de  l'île 
de  Mélos  :  Ejrravalinns  al  Phylaliopi  in  Melos,  volume  à  part  publié  par  la  société  anglaise 
/Wy  tiu'  promotion  of  liettenic  Sfudies.  On  consultera  toujours  avec  fruit  l'ouvrage  classique 
de  MM.  Perrot  et  Chipiez,  Histoire  de  fart  dans  t'antiquité,  t.  VI.  La  Grèce  primitive  : 
Cart  mycénien.  Les  fouilles  de  Troie  ont  été  admirablement  décrites  dans  Troja  nnd  Ition, 
de  M.  Docrpfeld,  Athènes,  1902.  Il  convient  de  mentionner  aussi  :  M.  Mliller,  \eue  Darstel- 
Innyen  «  mylienisvJier  »  gesandter  und  phonizischer  Sclnffe  in  altftgyplisciien  Wandge- 
mfltden.  lierlin,  1904;  H.  Dussaud,  Questions  mycéniennes  ;  Les  fouitles  récentes  dans  tes 
Cyctades  et  en  Crète. 
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2  AVANT  !M{0|M)S. 

lorsqiron  apprit  que  Ir  savant  antilais  avait  drcoiivert  le  l.aUynnllie  do 
Minos.  Les  fouilles  de  M.  Kvaiis,  poursuivies  cluufue  printemps  depuis 
cette  date,  sont  décrites  dans  des  rapports  très  soignés  qui  parais- 
sent dans  T/tr  Annftai  of  thr  Ihlfis/i  Sr/ioo/  al  Mlirns  \  .  Quel([ues 
points  particuliers  sont  traités  dans  le  Jouriutl  nf  hellenic  Sliuhrs, 
An  nom  de  l'école  anulaisc  d'Athènes,  M.  Ilouartli  a  exploré  /akro  ci) 
et  la  ,i;rotte  de  iVicté  près  de  Psycliro  :J  ,  M.  Uosancpu't,  IMacsos  (V) 
et  Palaekastro  ô).  Après  les  Anglais,  le  premier  rani,^  appartient  à  la 
mission  italienQ<'.   MM.  llalblierr,  Savi.unoni,  Peraier  et  Paribeni  \i\) 


'-fw.     m'V  pi|    I   .  'W 


Fij;.  ^^  —  Ile  lie  Crelo.  l)iaj,'raiiiiiic  in«lii|uaiit  les  silos  fouillés. 

ont  exécuté  les  fouilles  du  i;rand  palais  de  IMiaestos,  celles  du  palais 
prorlu»  d«'  llaiiia  Triada.  et  cellrs  des  sé[Hdtures  voisines,  sauf  llaeios 
Onoiiphrios,  déj;\  fouillé  par  M.  Kvans.  M.  ré[)hore  Xanthoudidis  a  di- 
rigé (pieUjues  recherches  à  Koumasa,  Axos,  Artsa  rt  Mouliana.  Knlin 
miss  lîoyd,  des  Klals  rnis  d\\mériqu<\  a  fouillé  Couruia    cf.  lig.  1). 

I    Depuis  le  lome  VI,  Srssiiui  IH'.iU-IUihi  ;  uous  «'luployons  1  alM«'\ii»rinu  rrrue  :  IlsA. 

('»)  E.iaivdlions  al  Znhm.  Cirir,  /Is  I,  VII,  |..  l>l-li'.>. 

(:i/   T/tr  Dicincan  (nve,  IÎS\,  VI,'.»i-iHi. 

(i)  i:.icavnfions  ut  i'rncsos.  />.s  I.  à  |»arlir  «lu  I.  VIII. 

(5)  Ejrcarafioits  al  l'ttlai/.nsfio.  /i.S  Là  partir  «lu  I.  Vllï. 

(r.)  Lis  lapporls  |»araissenl  dans  l»'s  Mtnniniriili  nnlirhi  pithhlicdll  /ter  cuir,  tlrllti  II.  \c- 
vndvniin  dvi  Liiicri,  Milano,  lloepli.  Vol.  XII  IWi)  :  I..  l'cniHr.  Scavi  ilella  Missione  ila- 
lianaa  Pliaeslos  lyoo-l'joi.  Kapporlo  prcliininare.  Vol.  Mil,  Punlata  l'  P.m»:}  :  A.  Ilalhhnr. 
Uesli  tU'ir  elà  luicenea  sropi'ili  ad  lia-;hia  Triatia  presso  IMiaeslos.  Happorlo  r^ullo  rinTrlir 
del  lt»0'>.—  A.  SuvifjHOHi.  Il  vaso  di  lla;;liia  Triada.  Vol.  \IV,  Punlala  '»'  I«>o:.  .  -  /..  l'et  nirr. 
Scavi  délia  Missione  llaliana  a  Pliaeslos  e.»oj-i;»oi.  Uapporlo  preliminan'.  /..  savhjinmi. 
Scavi  e  scoperle  nella  iiecropoli  di  riiae>los.  U.  lUnibi'ni-  Ricerclie  iiel  sepoU  relo  di  Ila- 
j^hia  Triada  presse  Phaislos.  Voir  aussi  les  coniples  rendus  de  l'Aradiinie  ihi  l.imri  el  m\ 
iiitporlaiit  luéuïoire  de  .M.  Ilalhlierr  Uapporlo  alla  presitliu/.a  dri  K.  Istitulo  Loiubardo  di 
Sri»'u/.e  e  LeIU're  su;;li  s«avi  esej;nili  dalla  Missi«>ne  arelieolo^ira  al  liu;;liia  Triada  ed  a  r«'««lo 
nell    aiiuo  l«):i'i  ;  .Milauo,  lloepli. 
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Toutes  les  richesses  provenant  de  ces  fouilles  sont  maintenant  réu- 
nies dans  radmirahle  nuisée  de  Candie  [i]. 

Kn  me  rendant  en  Crète  avec  le  P.  Vincent,  en  octobre  lOOti,  je 
ne  pensais  qu'à  me  rendre  compte  plus  aisément  des  découvertes 
qui  ont  excité  dans  le  monde  entier  une  curiosité  attentive,  et  qui 
jettent  un  jour  si  nouveau  sur  l'histoire  de  l'Orient  ancien.  J'aurais 
dû  inVn  tenir  là.  Mais  l'habitude  de  communi([uer  mes  impressions 
aux  lecteurs  de  la  Hcruc  hiblu/HC  fut  la  plus  forte.  Je  conçus,  à 
(jiossos  même,  le  plan  de  trois  chapitres.  Or  je  n'ai  pas  su  me 
])orncr,  et  trois  articles  n'ont  [)ii  épuiser  le  sujet.  Plusieurs  personnes 
l'ont  trouvé  vraiment  trop  étranger  aux  préoccupations  (►rdinaires 
de  la  livrur.  [.e  plus  sage  eut  été  de  garder  le  resie  dans  mes  pa- 
piers. Mais  déjà  rimprcssion  était  faite. 

Toutes  ces  circonlocutions  ont  pour  but  de  m'excuser  (Tabonhn' 
un  thème  si  diflicilc  et  si  nouveau.  Aussi  bicMi  n'est-il  pas  (pi(»stion 
d'une  élude  approfondie  (|ui  marcherait  sur  les  brisées  des  savants 
archéologues  qui  viennent  d'être  nommés.  Il  s'agit  plutôt  d'indi- 
«pier  au  public  les  trésors  de  leur  œuvre  et  de  le  convier  à  les  lire. 
Jtî  dois  cependant  exprimer  ici  ma  reconnaissance  au  Comité  de  l'K- 
cole  anglaise  à  Athènes  et  à  la  Présidence»  de  TAcadémie  tlri  Llncei, 
qui  ont  bien  voulu  m'autoriser  à  reproduire  quehjues  tig;ures  tiiées 
de  leurs  belles  publications  (2i.  On  reconnaîtra  dans  plusieurs  croquis 
la  main  du  P.  Vincent  qui  a  dirigé  toute  l'illustration. 

I)  M.  Josejdi  llaz/idakis,  dircelour  du  Musée,  a  bien  voulu,  avec  une  extrême  obligeance, 
nous  en  e\|di(|uer  les  richesses,  au  P.  Vincent  el  à  moi.  pendant  plusieurs  jours. 

(*»)  Outre  les  rapports  cités  plus  haut,  il  y  a  lieu  de  tenir  grand  compte  des  fouilles  de  l'Ile 
de  .Mélos  :  l.irdvalioiis  al  l'hif/a/iopi  ///  Vrlos,  volume  a  pari  publié  par  la  société  anglaise 
foi  l/tr/noniolinn  a/  hrlli-iiir  Shidit's.  On  consultera  toujours  avec  fruit  l'ouvrage  classique 
de  M.M.  Perrol  et  Chipie/.  Itisloirc  dr  l'arl  dans  ldnli</uil(.,  l.  VI.  La  Grivv  piimilirc : 
l'ail  iiiiianivii.  Les  l'ouilles  de  Troie  ont  été  admirablement  décrites  dans  Troja  iiud  llian, 
de  .M.  hoerpftdd,  .Mhènes,  l«.>0.>.  Il  convienl  de  mentionner  aussi  :  M.  MiiUer,  .\ruc  Darslel- 
linnji'ii  «  inyl,riiisrlirr  »  (/rsaiidltr  Uiid  pldïniiisclicr  Sv/iiffc  in  allatjij/tlisr/icH  Waitdgc- 
iiialdrn.  Ilerlin,  lîJOi:  \\.  l)us>and.  QuisHons  uu/ci'iiirnin's  :  Les  /oiiillis  i cvcnles  dans  Irs 
i  ijvladfs  cl  rit  Crrlc. 
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LA  CRÈTE  ANCIENNE 


CHAPITRE  PREMIER 

LE  PALAIS  DE  GNOSSOS  ET  LES  AUTRES 

PALAIS  CRETOIS 


La  Crète  moderne  regarde  vers  la  Grèce;  ses  trois  ports  princi- 
paux, la  Canée,  Rhctymno  et  Candie,  sont  au  nord.  Du  coté  du  sud, 
aucune  ville  importante  n'a  remplacé  Phaestos  et  (iortync;  aucun 
port  ne   s'ouvre  au  commerce  avec  l'Egypte. 

C'est  d'Athènes  que  partent  les  paquebots  qui  apportent  dans 
Pile  de  Minos  quelques  objets  fabriqués  en  échange  du  raisin  et  de 
riiuile.  On  peut  aller  directement  en  quelques  heures  du  Piréc  à 
Candie.  Le  port  et  hi  ville  ont  gardé  quelques  vestiges  de  l'occupation 
vénitienne.  Le  touriste  ne  leur  accorde  plus  (ju'un  regard  distrait. 
S'il  n'est  pas  très  décidé  à  ne  pas  faire  de  politique,  il  sera  frappé 
de  l'animation  qui  règne  dans  les  rues  et  de  la  satisfaction  qui  se 
peint  sur  les  visages.  Les  images  qui  décorent  les  boutiques,  la  lettre 
H  q"c  les  écoliers  portent  sur  leurs  casquettes  pour  rappeler  Héra- 
cléion,  nom  grec  de  la  ville,  les  conversations,  les  allures,  une 
certaine  afTcctation  de  montrer  aux  étrangers  qu'on  jouit  de  la 
paix  en  même  temps  que  de  l'indépendance,  tout  respire  ici  un 
synq^athique  patriotisme.  Mais  nous  sommes  venus  pour  voir  des 
ruines.  Nous  demandons  qu'on  nous  conduise  à  Cnossos.  l  ne  route 
assez  bien  tracée  y  conduit  en  une  heure  de  voiture. 


lA  CRtTE  ANCIENNE. 


i. 


L  ARClIlTKCrrRE. 


Le  site  de  Cnosse  est  sans  beauté.  Delphes  est  dominée  par  le 
Parnasse  et  close  de  toutes  parts;  mais  on  n'y  regrette  pas  l'éten- 
due, absorbé  qu'on  est  par  le  mystère  de  cette  vallée-sanctuaire.  Le 
tertre  de  Tirynthe  domine  une  vaste  plaine  et  la  mer.  Mycènes  est 
bien  l'antre  du  lion,  caché  aux  premiers  replis  de   la  montagne, 

telle  qu'Homère  l'a- 
vait vu,  «  réduit  de 
l'Argolide  où  paissent 
les  chevaux  »  (1). 
Moins  pittores([ue , 
Cnosse  est  entourée 
de  collines  aux  formes 
molles;  le  mont  louk- 
tas  regarde  par-des- 
sus leurs  têtes,  mais 
il  n  apparaît  que 
comme  un  mamelon 
plus  élevé  que  les  au- 
tres. De  la  mer  on 
aperçoit  seulement  un 
triangle  terminant  la 
vallée.  Cependant 
l'aspect  des  lieux  a 
son  charme.  Du  sud 
descend  un  torrent, 
presque  une  petite  ri- 
vière, le  Kaeratos  des 
anciens,  dont  les  rives 
sont  encore  bordées  par  les  maisons  du  village  de  Makrilichos.  Un  af- 
fluent sans  importance,  ou  plutôt  une  petite  vallée  sans  eau,  le  rejoint 
de  l'ouest.  Les  restes  du  palais  sont  assis  sur  un  plateau  borné  au  sud 
par  la  rencontre  des  deux  vallées,  à  l'est  par  le  Kaeratos,  à  l'ouest 
par  une  légère  dépression;  il  n'a  pas  de  limites  naturelles  du  côté 
du  nord.  iMais  ce  plateau  dont  la  partie  ouest  est  plane,  tandis  que 

(1)  Od.,  III,  263  :  ...  (i.u/q>  ""Xçi^to^  licTcoêÔToio. 


Fig.  û.  —  Cnossos.  Schéma  topogra|)lii(|ue. 
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TABLEAU  ANALYTIQUE 

des  diverses  parties  du  monument,  avec  renvoi  à  leur  description  par  M.  EVANS 

dans  The  Annual  ot  the  British  School  at  Athens  (BSA) 


1.  —  Pourtour  extérieur  de  Usée- 
tlon  oeeidenUle.  par  le  IV.,  l'O., 
le  S.  et  l'K. 

i.  Tour  forlUiée  oouvrant  l'enlrée  prin- 
4'ipalt*.  à  la  jiinriiondes  voies  roiidiii- 
sanl  «  la  ville  b  el  au  port  («i  :  BSA.. 
VI,  1899  1900.  p.  W  ss.;  vil,  1900  1901. 
p.  68  ss.  ;  MM.  1901-1902.  p.  3  ss.,  avfc 
un  autre  bastion  avanré   au  nord. 

2.  Cour  septentrionale  dallée,  avec  ca- 
nal souterrain  en  tubes  emboîtés  (r)  ; 
BSA..  VIII.  l'4  et  li^.  2,  et  ehaussée 
en  relief  [d);  BSA.,  vu,  .^9  s. 

S.  TliéAlre  :  «'  soubassement  de  la  lojfe 
royale;  b'  sièges  de  la  cour  ;  r' scèoe 
dont  le  pavajîe  irrépulier  était  recou- 
vert de  riment  eolorié;  BSA.  I\,  1903- 
190'i,  p.  99-112;  it,  pavé  à  un  niveau 
inférieur  au  dallage  actuel;  r',  balus- 
trade. 

k.  Ktiute  minoenne    pavée,    conduisant 
aux  arsenaux  et  dépendances  du  pa- 
lais et  à  la  ville;  BSA..  \.    1905  190^. 
p.  'i5  ss.,  avec  vues  et  plans;  XI,  190'i 
1905,  p.  1  s, 

5.  Cbaussée  à  degrés,  avec  plan  incliné 
aboutissant  à  la  terrasse  du  l"  étage 
à  l'angle  iN.-().  du  palais;  BSA.,  x,  'lO. 

6.  kdilice  extérieur  du  N.-O.  :  sanc- 
tuaire, ou  dépendance  du  sanctuaire 
intérieur  i?  :  BSA.,  Ml,  'i  s.  et  iig.  2; 
IX.  112  ss. 

7.  Cour  «iccidentale  dallée;  BSA..  VI.  9 
ss.  et  Iig.  1,  vue  du  sud  ;  vil,  ^,  6.  I^l  et 
Iig.  2,  vue  du  nord;  X.  13;  xi.  16  ss., 
Iig.  8  s.  «lépôts  de  poterie  archaïque. 

8.  Base  d'autel,  dans  l'axe  central 
d'un  mégaron  aménagé  au  l***^  étage 
dans  la  régitm  N.  O.  du  palais;  BSA., 
vil,  b  et  Iig.  2:  x,  fth. 

9.  Chaussées  dallées,  en  relief  sur  la 
cour  occidentale;  BSA.,  >ii,  5  s.  et 
«ig.  2. 

10.  Hase  d'autel  dans  l'axe  central  pro- 
bable d'un  mégaron  suiM'rieur  :  BSA.. 
VI,  10  s.  et  fig.  I  (cf.  X,  W). 

11.  Portique  occidental  avec  cohuine 
centrale  unique,  nuir  de  soutènement 
a  l'O.  et  double  porteauS.  ;  BSA.,  M. 

11  s.  et  Iig  2;  Ml,  7;  cf.  xi,  '20. 

12.  Kdicule  adossé  au  portique  :  corps 
de  garde,  loge  de  portier  et  peut-être 
a  l'occasion  pa\illon  ro\al;  BSA.,  M, 

12  et  Iig.  2;  VII,  fi  s. 

13.  Corridor  dit  •  «le  la  Prt»cession  »,  à 
cause  de  la  fresque  décorant  les  pa- 
rois; allée  centrale  dalléf.  pavage  la- 
téral rec«»u\eii  de  ciment  colorié; 
BSA..  VI,  12  s.;  Vil,  7. 

1^.  Kntrée  occidentale  (privée!  du  pa- 
lais (h\po||i«'se  suggérée  par  l'exanuMi 
des  ruines  ft  du  plan). 

15.  Terrassf  méridionale,  a\ec  «'ham- 
bres  en  sous-sol  et  >éranda  supé- 
rieure prolongeant  le  •  Corridor  «le  la 
Pro«'essi«»n  •;  BSA..  M.  8  s.;  ¥11.7-1^1; 
<i,  escalier  probable  de  rac<'tM*d  en 
s<»us-so|,  i*4imme  dans  le  c<u-rid«M*  «les 
p«irtenrs  de  coupes,  n.  M*. 

16.  Kntrée méridi«»uale  privée, dans  l'in- 
térieur du  palais  par-dessus  la  cham- 
bre n"  iVt;  BSA.,  M,  14. 

17.  (irande  entrée  méridittuale. 

18.  Cour  méridi«inale. 

19.  (irande  c«»ur  intérieure  appelée  «l'a- 
bord par  erreur  t^our  de  l'Ksl  i,  «'enlre 
de  la  vie  privée  dans  le  palais,  en 
oppositi«tn  a\ec  Vutjtn'ii  «tcciilenlale  ; 
BSA..  VII.  l'i:  granile  bas«'  «l'autel  \ 
au  milieu  à  la  hauteur  du  sanciuaire 
intérieur  0'"*  •'><»  5.'»  ;  BSA.,  I\,  3«, 
hg.   18. 

Cet  autel,  plus  rappr«»«-hé  en  apparence 
de  la  section  «•«•«•ideniale.  est  en  réa- 
lité à  distance  très  sensiblement  égale 


des  deux  façades  dans  l'époque  pri- 
mitive d«mt  quelques  fragments  re- 
tnuivés  cf.  n"»  32.  58,  58*}  représen- 
tent la  ligne  générale^. 
'20.  C«>rri«l«tr  de  l'entrée  septentrionale; 
BSA.,  VII,  6M  ss..  iig.  22  s.;  \lll,  3  s. 
et  Iig.  2.  axecégout construit  (A) dans 
lequel  un  homme  peut  circuler;  vi, 
.50;  débris  de  fresques,  t«»mbés  d'un 
étage  supérieur;  vi,  51  s. 

II.  —  DéUll   Intérieur    de   la   ««ee 
lion  oceidenlale  (du  nord  au  «tud). 

21.  P<u'ti«|ue  septentrional  à  deux  co- 
lonnes; BSA.,  ^1.  l*b  s. 

22.  Bain  septentri«mal  ;  BSA.,  vil. 60  ss.. 
vue  Iig.  18  [cf.  le  plan  aiial«»gue  d'un 
bain  privé  à  Palaikaslro,  BSA.,  Viii, 
51 '2,  Iig.  25). 

23.  Régi«»n  où  a  été  tnuivé  l'alabaslnm 
inscrit  au  cart«>uche  du  pharaon  kh%j\n: 
BSA.,  Vil,  64  s.,  (ig.  il  le  cartoucht^. 

24.  (Jroupe  de  pie«'es   indétermiuées. 

25.  Oubliettes  datant  de  la  I'*"  époque 
du  palais;  BSA..  Ml.  35  s.;  l\,'22  ss.  : 
plan,  c«>upes  et  vue. 

'26.  Salle  dite  du  •  Vase  à  étrier  •  ;BSA.. 

VI,  4/1. 
'27.  Salle  dite  de  la  •  Lampe  en  tige  de 

lotus  *  ;  BSA..  M.  44. 
'28.  Salle  dite  «lu  •  Cueilleur  il«'  Heurs  > 

(fres«|ue  ;  BSA..  VI.  45. 

29.  Basti<ms  couvrant  le  c«»rridi»r  d'en- 
trée; BSA.. VII, 70;  plan  Iig.  '23  et  \ill. 
Iig.  2  ;  vue  Iig.  3. 

30.  Salle  aux  fragments  de  la  •  Corni- 
che en  spirale  >  et  aux  Kresques-mi- 
niatures  ;  BSA..  Vi.  43  s..  46  ss. 

SI.  Corridor  dit  du  •  bassin  de  pierre  ■  ; 
BSA..  VU,  31. 

32.  Angle  arr«mdi,  en  beaux  blo«'s  de 
gNpse,  appartenant  à  la  façade  archaï- 
<|ue  «lu  palais;  BSA.,  vi,  43  et  fig.  7 
vue  «lu  N.-K;  x,  '29  et  pi.  I. 

33.  Salle  dite  du  •  siège  d<'  fenune  »; 
BSA..  VII.  M  ^ci  devant  Salle  du  buf- 
fet ;   VI,  i3). 

34.  Salle  dite  des  •  taaiboursde  pierre  >  ; 
BSA..  Ml,  .32  s.  el  Iig.  10. 

3r>.  Puits  (le  lumière  i?);  BSA..  VU.  !t5. 

34'>.  Salle  «le  la  «  table  de  plàtn*  et  «lu 
•  si«'ge  d«*  femnu'  •;  BSA.,  Ml.  33  ss.; 
plan  et  \ue,  Iig.  11. 

37.  Salle  «lu  pi<*d  de  lampe,  des  feuilles 
d'«»r.  etc.;  BSA..  M.  40  s.  lransf«irmée 
en  petit  musée  cérami«pie;  cf.  xi.2.%). 

.38.  Kresipie  des    griff«tns;  BSA.,   vi,  40. 

.39.  Salle  du  tn'uie;  BSA..  M.  36  ss.  : 
vues,  Iig.  8  s.  (Le  bassin  derrière  la 
balustrade  à  c«d«innes  ilig.  9>  est  bien 
diflicilement  un  r/cfiriiim  «*iMnme  «m 
l«'  pr«q»«»se  p.  .39). 

40.  Vestibule  de  la  salle  «lu  trône;  bas- 
sin de  p«»rph>re  au  milieu;  BSA.. 
VI.  3:>  s.,  Iig.  7,  9.  P«»ur  la  date,  \i. 
211  s. 

41.  Kscalier  nntntani  au  l"  étage;  «'a- 
chelles  anlii|ues au-dessous;  BSA.,  VI. 
34  s.;  x,  '29  ss..  pi.  I  et  Ag.  10. 

42.  An(*ien  corridor  remblayé  dans  le 
II''  palais;  BSA.,  X.  *2t>  ss.:"vue  Iig.  9. 

43.  Magasin  indéterminé  avec  i*«»nlrcf<»rls 
pour  supporter  les  <'«d«uuies  c<*ntra- 
l«'s  d'un  mégaron  supérieur  dit  «  Hall 
«le  la  fres(|ue  au  bijou  ■;  BSA..  >ii. 
'22.  'i.'»  ss.,  49  avec  plan  de  ra«'c«ird 
des  deux  étages  dans  la  Iig.  8. 

44.  Magasin  du  \ase  aux  tablettes  ins- 
crites; BSA.,  Ml,  50. 

45.  Ptirles  primitives  des  magasins  pré- 
cédents, nuiréesdans  un  remaniement 
«lu  palais  ;  BSA.,  Vil,  49  rh>p«tlh«>se 
«|ue  le  «piartier  central  n'avait  aucune 
ctuumunicatittn  a>ec  la  galerie  (M,  25 
s.)  était  prématurée). 


46.  Salle  des  bassins  de  pierre  ;  BSA., 
ix.  94  (a\ec  dépôts  cérami<|uesi. 

47.  Trésor  de  la  Déesse  aux  Serpents; 
BSA.,  IX.  .38-Vi.  ng.  19-6/1)  vues  et 
plans  de>  «*achettes.  Iig.  19,  22  s.,  25; 
de  la  déesse,  Iig.  54  s.  ;  dans  les  au- 
tres Iig.  le  ctuitenu  varié  du  tré- 
sor). 

48.  Chambre  au  grand  pilho»;  BSA.,  vi. 
28  s.;  VII.  27. 

49.  Secti«tn  c«»nservée  de  la  fa(:ade  pri- 
mitive: BSA.,  X,  28  et  pi.  I  vcf.n''32). 

50.  Sanctuaire  (?);  dépôt  d'empreintes 
et  de  cachets  à  sujets  religieux  : 
déesse  deb«uit  sur  un  pic  montagneux, 
etc.;  BSA.,  vii,  28  ss.,  Hg.  9.;  ix.57  s. 
liig.  6  d'en  bas.  lire  Iminediately 
IS'orIh.  au  lieu  de  Iinmrd.  Sttuth). 

51.  Salle  des  bases  de  c«)lonnes  tombées 
du  f*^  étage;  au  n«ird  banc  de  gypse 
et  cavité  dans  le  sol  ;  BSA.,  vi.  28. 

52.  Pilier  «iriental  dit  de  la  double  ha- 
che ;  BSA..  VI.  32  ss.  et  Iig.  6  («.  pe- 
tites cavités  pour  «iffran«ies  (?^  ;  b,  dé- 
bris d'anq>h«»res;  d'après  un  croquis 
pris  dans  les  ruines). 

53.  Pilier  occidental.  BSA.,  vi.  32  ss. 
.54.  C«irrid<M-  des  Tablettes  à   la  maison 

gra\ée;  BSA.,  vi,  21  ;  \ii.  '27.  49. 
.55.  Magasins  du   sanctuaire;  BSA.,  IX. 
56  s.  et  (ig.  18. 

56.  Salle  «les  vases  {aliàx  •  du  \ase  •) 
«le  pierre  ;  BSA.,  vi.  50  ss.;  IX.. 36;  X. 
44  (en  ctunnuinication  avec  le  c«»rri- 
d«»r  n"  bfi  par  une  p«»rte.  a,  «imise 
dans  VIII,  pi.  1.  mais  indiquée  d'après 
i\.  Iig.  18,  quoique  non  visible  sur 
une  piiot.). 

57.  Salle  des  Tablettes  au  signe  du  cJiar; 
BSA.,  VI,  29. 

58*.  Fragments  mal  racc«»rdés  de  la  fa- 
çade priiniti>e;  BSA.,  x,  27  s.  et 
pi.  I. 

58.  Secti«>n  de  la  façade  primitive  ;  BSA.. 
X.  '27  et  pi.  I  ;  cf.  \i.  214  s.  sur  la  re- 
lation chr«>n<»l<»giqu«'des  deux  façades. 

59.  Base  d'autel  ;  BSA.,  VII,  '21  ;  IX,  56. 
Og.  18. 

60.  C'Uir  de  l'autel;  BSA.,  Vil.  21  ss. 
(ci-d«*\anl  •  aire  centrale  en  terre 
battue  ■  ;  vi,  17,  par«'e  qu'«in  ignorait 
le  dallage,  enle\é    presque    part«>uti. 

61.  Pvli'ïne  de  la  galerie  des  magasins; 
BSÂ.,  vil.  48. 

62.  tiraude  galerie  «les  magasins;  BSA.. 
\l,  19-X5.  Les  maga>inssont  numémtés 
1*  à  18*:  Iig.  4  vue  du  mag.  5*;  Iig.  5 
vue  du  mag.  H*  x  vil.  37-48,  détail  des 
mug.  et  de  leurs  ca«'hetl«'s  ;  l\.  2H-.35. 
les  *a(TiU«t  sous  la  grande  galerie 
plan  et  diagrammes.  Iig.  15  s.;  \.  34.39 
remaniemenis  «les  p«»rtes.  Iig.  11  s.  et 
plan  r«'cli(ié,  Iig.  13;  19»  s«»ubasse- 
ment  de  terrasse  (pris  «l'abord  p«Mir 
un  simple  «■«•ntr«*f«>rt  ;  BSA..  >ll,  4  s.  et 
Iig.  2;  p.  :»:>  s.);  x.  40  et  angle  N .-«». 
«lu  palais  a\ec  fresqu«'s  (la  «Icnntisellc 
/Vi«t«iiri«'iuie,r/c. ;t«»nibé«'sd«'  l'élag»*; 
BSA..  VII.  34»  ss.,  Iig.  17. 

r»2*.  l)é|HVl  d«'  tabl(*ll«-s  à  écritun'  picl«»- 
graplii«pie;  BSA..  M,  2.');  Ml,  48. 

ti2  .  Ksealier  pnibable  («léiruit  «pian«l  «»u 
a  «|épa>é  la  «-«mr  ;  BSV.,  vil,  22. 

63.  portique  niéri«lional;  BSA..  VI.  14. 
ti3».  Dépôt  «le  tablettes  dans  un«"  pièce 

indélerniinée;  BSA  ,  vi,  17  ss. 

64.  (ihainbri'lles  en  s«tus-s<d  av«'C  dép«'>ls 
d«'  vases  •  rusliqu«'s  »;  BS\.,  VI,  9  ss. 

64*.  (;«»rrid«»r  à  la  fr«'s«pie  des  pi»rteurs 
«le  cttupes;  BSA..  M,  15  ss.  (un  «'sca- 
lier  s«»us  *'e«-orri«lor  «'oinluil  aux  s«tus- 
s«tls;  note  prise   sur  place'. 

65.  Passage  conduisant,  par  dessus  les 
siMis-stds,  à  la  cour  intérieure  en  pr«>- 
longement  de  la  véranda  luéridio- 
uale  ,cf.  15);  BSA.,  vu.  14. 


66.  Quartier  méridional  :  groupe  de 
pièces  encore  mal  déterminées,  ayant 
c«uislitué  le  rez-de-chaussée  de  grands 
appartements  supérieurs;  elles  sont 
désignées  pr«ivis«tirement  par  les 
noms  suivants  :  Atelier  de  lapidaire, 
salle  du  relief  en  gypse  peint  (torse 
«rh«>mme  avec  collier  de  (leurs  de  lis), 
salle  des  enq»reiutes  d'argile  el  de  la 
fresque  du  prêtre;  BSA.,  VU,  14-21, 
Iig.  fi  s. 

III.—  fteetlon  orlenUle  :  déUII 
iulérleiir    du  IX.  au  S.). 

fi7.  Terrasse  dallée  dominant  lec4u*rid«»r 
d'entrée;  BSA.,  vu,  «9  s.,  fig.  22  s. 

67*.  R«'duit  indéterminé;  BSA..  VU,  71; 
cf.  plan  Iig.  25. 

I>8.  C«»rps  de  garde;  BSA..  VU,  70;  cf. 
VIII,  plan  Iig.  2.  p.  5. 

69.  Angle  du  palais;  BSA..  VU.  72. 
69*.  Ruines   mal   déterminées   encore; 

BSA..  VU.  75. 

70.  Remblai  formant  l'assise  de  cons- 
tructions indéterminées. 

71.  Magasins  du  n«>rd-est;  très  amples 
«léptits  de  vases  en  style  ar«*haisant 
mais  négligé  destinés  probablement  à 
la  d«miesticité  du  palais:  BSA.,  vu. 
72  ss.,  (ig.  '24;  c'est  le  seul  p«»inl  du 
palais  où  s«iit  signalée  de  la  c«instruc- 
ti<ni  en  briques;  BSA..  Xl.  3,  Iig.  1. 

72.  Hall  à  cohunies  ;  BSA.,  VU,  75  ss  ;  cf. 
\i,  210. 

73.  Escaliers  c«induisant  à  la  c«»ur  c«'n- 
trale;  BSA.,  vu,  76  s.  (on  ne  v«»it  pas 
où  ils  alMtutissent  sur  la  c«>ur). 

74.  C«>rri<lor  dit  du  .l«'u  royal  ;  BSA.,  vu. 
77;  description  du  jeu.  77-82.  Iig.  2:>. 

75.  Terrasse  a>ec  balustrade  et  divisions 
en  higetles  ou  b«»xes;  BSA..  VU,  93: 
VIII,  12  s.  el  vue.  Iig.  6.  Dans  cette  ré- 
gi«ui  «»nt  été  lr«>u\és  la  fresque  des 
•  dem«tis«*lles  (or('ad«irs  »  et  le  relief 
du  .  b«ixeur  •  ;  BSA..  VU.  94  ss. 

76.  Ruiiu's  in«léterminées  du  l*'  pa- 
lais. 

77.  Magasins  aux  grantls  pilhoi  ;  BSA.. 
VIII,  10  s.  et  Iig.  5;  X,  Il  s.  et  hg.  3, 
vue  d'un  pithos  restauré,  ht.  2"'/iO. 

7H.  Cttrridor  à  alc«i\es:  BSA.,  vu,  84  s.; 
p«iur  les  remaniemenis,  cf.  XI.  210  s. 

79.  Salle  du  press«»ir;  BSA.,  vu,  «2  s. 

80.  Canal  aboutissant  à  une  grande  gar- 
g«»uille  (80*)  dans  les  c«v«*s  dépendant 
du  press«»ir;  BSA.,  VU,  82;  viii,  8  s.  et 
tig.  4. 

HO  .  Cour  du  press«»ir;  BSA.,  VIII,  9  ss. 
(puits  dans  un  angle,  m). 

81.  Salles    aux  débris  de   reliefs  «»rne 
mentaux  et  à  la  fresqu<'  en   spirale  ; 
BSA.,  vu,  87  ss. 

H2.  l.'éc«de  palatine;  BSA..  VU.  96  ss. 

83.  L'atelier  de  sculpture  el  la  grande 
ampluM'c  de  piern*;  BSA.,  VU.  90  ss., 
Iig.  30,  l'amplMire. 

84.  Bastion  «iriental  avec  es«'aUer  (n)  «le 
cttnimunication  entre  les  terrasses  iu- 
férieures  et  la  «•«uir  dc\ant  les  caves 
du  press«>ir;  o,  canal  d'éc«tulemenl 
des  «'aux  phn  iales  :  BSA.,  MU,  IIOss., 
(ig.  67  fi9;  XI,  190. 

84*.  Mur. 

8.5.  (iran«l  corri«l«»r  transversal  «lit  •  C«)r- 
ri«lor  est  «»ucsl  •  ;  il  exist«^  au  rez-de- 
chauss«*e  et  au  l*"^  étag»'  et  r«'présenle 
la  branche  «irienlale  du  rardn  dans 
la  conqiaraistMi  instituée  entre  le  plan 
du  palais  «*l  celui  «l'un  «-amp  r«>main  : 
BSA.,  Ml.  99  s.  Tabhties  el  «achets 
dans  1«'  corri«l«>r;  BSA..  Ml.  101  s.; 
VIII.  .34  ss.,  Iig.  ir>  s. 

86.  Crand  es«-alier:  BSA..  Ml,  102  ss.; 
viii,  .'Vi  s.  (at'iuel.  restauré);  cf.  xi. 
2». 

87.  Hall  aux  cobmnades  autour  d'un 
puits  de  lumière;  BSA..  Ml.    105  ss.. 


fig.  .32  ss.;  restauré,  xt,  fig.  12.  Pour  ^ 

la  descripti«m  technique  des  puits  de  ' 

lumière,  cf.  xi.  193  ss. 

88.  Hall  des  doubles  haches;  BSA.,  vu, 
110  ss.,  flg.  35.  54  (la  fig.  .35.  restitu- 
ti«)n  d'une  tribune  intérieure,  esl  er- 
ronée), 56;  VIII,  .39  ss..  Iig.  21  s.;  a. 
antichambre;  &.  portique;  c,  terrasse 
en  tMmununication  probable  par  des 
es«'aliers  avec  le  c«>rridor  n»  89. 

89.  Corridorde  la  fresque  au  labvrinthe  ;  i 
BSA.,  viii,  110,  Iig.  62. 

89*.  Quadruple  mur,  enceinte  orientale 
«m  simple  s«uitèuement  de  terrasses; 
BSA.,  VIII,  110  s.;  ruines  analogues 
au  n«trd  du  bastion   «iriental.  84*. 

90.  Cour  des  quenouilles  [distaffs)  : 
signes  gravés  sur  les  parois  el  repro- 
duisant plutôt  l'instrument  de  fer 
sur  lequel  les  maçons  enntulent  leur 
c«irdeau;  BSA..  Viii.  65  ss..  vue  fig.  31  i 
et    cntquis    des    di«/«/'/*,    comparés 

aussi  à  un  si.strr. 

91.  Dépc'M  de  figurines  d'iv«)ire;  BS.\., 
VIII.  68  ss. 

92.  Corridor  dit  de  la  Patte  de  chien; 
BSA.,  VIII,  45.  cf.  (ig.  '23. 

93.  W.   C.  ;   BSA.,   viil.    81-87,    plan  el 
c«>upes  (ig.  46-48,  cf.  29  s.  ;  «.  U  .('.  de 
l'étage  supérieur  ;  <;,  puits  de  ventila- 
lion;   c,  plate-forme  pour  un  lit  J);  < 
BSA.,  MU,  62  s. 

94.  Corridor  du  pithos  peint  ;  BSA., 
Vlll,  61. 

95.  Méganui  de  la  reine;  BSA.,  viii,  46 
ss..  vue  Iig.  23  et  plans  rez-de-chaus- 
sée et  étage  Iig.  "29  s.  ;  a.  escaliers 
de  l'étage  supérieur;  h.  hall  à  co- 
liuuies:  c,  puits  de  lumière;  d.  salie 
de  la  baignoire;  BSA.,  viil,  52   ss.  el 

Iig.  27.  ^ 

9fi,  (^our  (?). 

97.  (>onstructi«»ns  antiques  encore  indé- 
terminées; BSA..  Vlll,  106  (?);  IX.  17 
ss.  el  fig.  7. 

98.  Dépendances  diverses  des  apparte- 
ments privés  du  roi  et  de  la  reine: 
BSA..  MU.  87-93,  amples  dépots  céra- 
miques. 

98».  Kscaliers  c«>nduisant  à  la  c«tur  inté- 
rieure (?j;  BSA.,  Vlll,  87. 

99.  Cour;  BSA.,  Vlll.  93. 

100.  Sanctuaire  domestique  dit  des 
D«)ubles  haches;  BSA..  Vlll,  94  ss  ; 
fig. 55.  plan d<'  lachapelleid)  ;  &.  double 
p«irte  d'un  double  c<irrid«>r  ;  c,  maga- 
sins de  la  chapelle;  d.  «'orridor  des 
tablettes  au  signe  de  l'épée  ;  e,  corri- 
d«)r  des  poids  «le  tisserands. 

100*.  Bain  méridional,  dépendance  ma-  . 

nifesl»'  de  l'oraittire  privé;  BSA..  Ml, 
()3,  plan  iig.  19;  Vlll,  95. 

101.  <:our  du  sud-est;  BSA..  Vlll.  105  s.. 
av«'c  <lép4its  cérami<pies  désignés 
c«»mme  h-  Ka^tvtrov,  vi.  7. 

102.  Nestiges  du  palais  primitif;  BSA.. 
Vlll,  104>. 

lO.'L  Apparl«'menls  du  sud  est  avec  base 
énorme  d'une  tour  de  garde;  BSA.. 
MU.  109  s.  ^ 

104.  Villa  du  sud  «'st,  apparemment  in- 
dépendante du  palais,  quoique  établie 
sur  une  terrasse  au  même  iiiNcauque  àt\ 

l«'s   appartements  r<»yaux    :  1*.  esca-  ^j 

lier    con«luisant  à    la    terrasse   supé-  \4\ 

rieure  ;2*,  r«»rrid«jr  :  3*.  sanctuaire  {'i)  : 
salle  à  pilier  «'entrai  avei:  s«M.'le  de 
(hnible    lia«'he   «'t,    aux   abonis,    des  4 

vas«'s  \«»lifs;4*.  san«'tuaire  intérieur, 
dans  un  remani«*m«'nl  de  la  villa  ;  5*. 
chambres  «liverses;  fi*,  portique  à 
c«j|4Huiades;  7*,  puits  de  lumière: 8*, 
mégaron  a\ec  une  sorte  de  banc  au- 
tour de  la  salle  el  un  siège  (?)  dans 
un  angle;  BSA.,  ix.  3  13  avec  plan 
'fig.  1j  ^t  vues  Jig.  2  el  5).  •* 
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la  partie  est  s'abaisse  en  terrasses  vers  le  Kaeralos,  est  presque  entiè- 
rement formé  de  débris  accumulés  par  les  siècles.  On  se  représente 
les  premiers  babitants  ficbant  dans  le  sol  leurs  pauvres  cabanes  au 
bord  du  ruisseau,  assez  loin  de  son  eraboucbure  pour  n'être  pas  sur- 
pris par  des  gens  de  mer,  dans  un  coin  l)ien  abrité  et  fertile  (cf.  fîg.  2). 

La  fertilité,  on  la  reconnaît  encore  aux  oliviers  et  à  la  vigne  qui 
couvrent  les  collines,  et  le  sentiment  de  bien-être,  de  sécurité  et  de 
paix  qu'on  respire  ici,  s'accroit  encore  au  premier  regard  jeté  sur  les 
ruines.  Cette  aire,  qui  a  environ  130  mètres  de  long"  du  nord  au  sud,  sur 
une  largeur  d'im  tiers  plus  considérable,  n'est  point  environnée  de 
murailles;  sur  ce  sol  occupé  pendant  des  milliers  d'années,  il  n'y  eut 
jamais  d'enceinte  fortifiée.  Troie,  Tiryntbe,  Mycènes,  tant  d'autres 
villes  furent  des  acropoles,  et  on  serait  tenté  de  dire,  à  l'aspect  brutal 
de  la  porte  de  Tiryntbe,  des  repaires  de  brigands.  A  Cnosse,  la  vie 
royale  s'étalait  large,  facile,  opulente.  C'est  le  séjour  d'un  roi  puis- 
sant ou  d'une  dynastie  de  rois  qui  n'avaient  rien  à  redouter  ni  de 
leurs  sujets,  ni  de  leurs  voisins  :  Versailles  et  non  pas  Vincennes. 
Seules  les  extrémités  étaient  défendues  par  des  bastions  qui  proté- 
geaient les  entrées,  et  dès  l'abord  le  visiteur  était  prévenu  que  le 
grand  roi  n'entendait  pas  raillerie.  Au  côté  nord  du  palais,  en  dehors 
des  constructions  principales,  six  puits  profonds,  bAtis  dans  le  sol,  ne 
peuvent  être  que  des  prisons  (cf.  pi.  II).  C'est  bien  aussi  comme  des 
puits  que  les  Hébreux  se  représentaient  les  cachots,  soit  en  Egypte, 
soit  à  Jérusalem    1). 

Une  description  détaillée  et  technique  du  palais  serait  ici  hors  de 
propos.  En  attendant  la  publication  d'ensemble  qu'en  fournira  sans 
doute  quelque  jour  M.  Evans,  on  en  trouvera  les  éléments  essentiels 
dans  les  comptes  rendus  annuels  des  campagnes  de  fouilles  successives. 
Ils  ont  été  groupés  par  le  P.  Vincent  dans  le  schéma  graphique  pré- 
senté ici,  et  il  suffira  pour  notre  but  de  faire  ressortir  en  quel(|ues 
mots  une  physionomie  générale  que  complétera  l'étude  du  plan  et  de 
l'analyse  détaillée  qui  l'accompagne  (voy.  pi.  I). 

Le  palais,  divisé  en  deux  sections,  isolées  par  une  grande  cour  cen- 
trale, comprenait  divers  corps  de  logis  que  déterminaient  des  cours 
accessoires,  des  galeries,  des  corridors,  des  niveaux  différents  du  sol. 
Dans  ces  corps  de  logis,  en  communication  plus  ou  moins  immédiate 
les  uns  avec  les  autres,  parfois  assez  indépendants  les  uns  des  autres, 
pouvaient  se  développer  toutes  les  phases  de  la  vie  princière,  publique 
ou  privée. 

(I)  Joseph  en  prison  (Cc/t.,  vl,  15;  \li,  14),  Jérémie  {Jer,,  xxwii,  16). 
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L'accès  principal  du  monumrnt  était  au  nord.  On  y  niiivait  par  des 
propylées  en  pente  douce.  Nous  sommes  habitués,  dans  les  constructions 
modernes,  à  rencontrer  une  cour  plus  large  que  longue,  destinée  à 
mettre  en  valeur  le  développement  de  la  farade  ou  aile  principale. 
Cnossos  n'avait  à  peu  près  point  d'aile  principale  dans  ce  sens;  aussi 
la  cour  éfait-elle  plus  longue  que  large.  Dans  toute  la  section  occiden- 
taie,  exception  faite  pour  une  faible  partie  de  l'extrémité  sud,  les 
pièces  du  rez-de-chaussée  s'appuyaient  sur  un  niveau  uniforme*  du 
côté  est  les  bâtiments  descendaient  en  terrasses  vers  la  rivière.  Dans 
la  partie  ouest,  on  discerne  à  première  vue  deux  nouvelles  sections  sé- 
parées par  un  corridor.  Tout  A  l'ouest,  une  rangée  de  dix-huit  maga- 
sins, beaucoup  j^lus   longs  que  larges,  <l(mt  toutes  les  entrées  don- 
naient primitivement  sur  le  corridor;  le  désir  de  créer  des  cachettes 
plus  sures,  ou  des  exigences  de  solidité  poui-  les  constructions  supé- 
rieures ont  entraîné  par  la  suite  quelquefs  modifications  à  ce  premier 
dispositif,  au  bout  septentrional  de  la  galerie  (1).  Dans  la  plupart  de 
ces  magasins,  deux  rangées  de  grandes  jarres  en  terre  (pit/toi)  hautes 
de  plus  d'un  mètre,  et  destinées  à  contenir  différentes  provisions,  des 
légumes  secs  et  de  l'huile.  Entre  les  deux  rangées,  à  intervalles  va- 
riables, des  dalles  couvrant  des  caisses  de  dimensions  diverses,  sorte 
de  cachettes  pour  d'autres  provisions,  voire  pour  des  trésors  sur  les- 
quels  les  rares  vestiges  échappés  à  la  ruine  et  au  pillage  nous  font 
regretter  de  n'être  pas  plus  amplement  documentés.  Dans  le  sol  de 
la  galerie  centrale  une  série  de  caisses  analogues  était  dissimulée  sous 
le  dallage.  Quelques-unes,  fort  heureusement  oubliées  et  perdues  de 
vue  depuis  la  première  transformation  du  palais,  ont  livré  aux  fouil- 
leurs  d'intéressantes  et  riches  trouvailles.  Il  ne  pénétrait  en  tout  ce 
quartier  d'autre  lumière  que  par  les  portes  aux  deux  extrémités;  aussi 
avait-on  pourvu  à  l'éclairage  au  moyen  de  torches  dont  les  supports 
ont  été  retrouvés  de  place  en  place  entre  les  grands  pMoi  qui  ran- 
geaient, là   encore,  les  parois  du  corridor.  La  façade   occidentale, 
sans  aucune  ouverture,   suivait   une  ligne    brisée  avec   saillants  et 
rentrants  diversement  accentués,  déterminant  des  longueui-s  inégales 
pour  les  magasins,  répartis  de  la  sorte  en  cinq  groupes  que  d'autres 
détails  de   structure    mettent  en   relation   évidente  avec  les  pièces 

(I)  Les  remaniements  sont  surtout  visiblesdans  celte  partie.  Les  ouvertures  des  magasins 
étaient,  à  l'origine,  à  peu  près  aussi  larges  que  le  réduit  lui-môme  (l"  palais);  on  les  a"nota- 
blenient  rétrécies  par  la  suite  soit  pour  consolider  l'étage  supérieur,  soit  pour  augmenter  la 
sécurité  (I"  étal  du  second  palais);  finalement  on  les  a  rouvertes  toutes  grandes  pour  la 
plupart  (ll«  état  du  second  palais).  En  ce  dernier  étal  les  cachettes  elles-mêmes,  réduites  à 
des  caissons  beaucoup  plus  petits  qu'à  l'origine  et  peut-être  sans  fermeture,  ne  servaient  plus, 
estime  M.  Evans,  qu  à  recevoir  l'huile  qui  pouvait  couler  des  ptthoL 
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d'un  étage  installé  jadis  au-dessus.  Au  delà  de  ce  grand  mur  se 
développe  à  l'ouest  une  vaste  cour  dallée,  limitée  partiellement  au 
nord  par  les  arasements  d  une  construction  mal  définie  encore,  et 
terminée  au  sud  par  un  portique.  Des  chaussées  en  légère  saillie  et 
plus  soigneusement  dallées  traversent  cette  cour,  où  deux  structures 
quadrangulaires  d'un  relief  beaucoup  plus  accentué  donnent  l'im- 
pression de  bases  d'autels.  L'un  et  l'autre  de  ces  autels  sont  situés 
dans  l'axe  central  assez  exact  d'un  des  groupes  de  magasins  signalés 
plus  haut,  et  en  face  d'une  sorte  d'alcùve  dans  la  muraille;  mais 
tandis  que  l'un,  près  de  l'angle  sud-est  de  la  cour,  s'adosse  presque 
au  socle  de  la  muraille,  l'autre,  vers  le  nord,  en  est  distant  de  six 
à  sept  mètres  (cf.  pi.  IIî)  (1). 

Par  une  entrée  latérale  du  corridor  qui  fait  suite  au  portique  mé- 
ridional de  cette  cour,  nous  atteignons  le  pylône  qui  couvrait  l'entrée 
du  grand  corridor  séparant  les  deux  sections  du  corps  ouest  du  palais; 
ce  corridor  nous  permet  de  pénétrer,  par  un  unique  et  étroit  passage,' 
dans  la  région  placée  à  l'orient  des  magasins.  M.  Evans  considère  la 
partie  centrale  de  cette  section  comme  spécialement  sacrée.  Le  roi 
de  Cnosse  était  un  roi-prètre.  C'est  dans  ce  quartier  ouest  qu'il  ac- 
complissait ses  fonctions  sacerdotales.  Le  foyer  principal  du  culte, 
ce  seraient  deux  salles  contiguës,  dont  l'une  a  3  mètres  sur  V,  et  l'autre 
3  mètres  sur  5.  Au  milieu  de  chacune  de  ces  pièces  s'élève  un  pilier 
carré  (lig.  3),  en  blocs  quadrangulaires  simplement  empilés  les  uns 
sur  les  autres.  Le  signe  de  la  double  hache,  gravé  sur  un  assez  grand 
nombre  de  blocs  en  certaines  parties  du  monument,  apparaît  ici  avec 
une  exceptionnelle  fréquence  :  il  est  gravé  dix-sept  fois  sur  l'un  des 
piliers  et  treize  fois  sur  l'autre.  Peut-être  M.  Evans  a-t-il  d'abord  in- 
sisté trop  fortement  sur  le  rapprochement  de  ces  piliers  construits 
avec  les  bétyles  ou  les  massébôth  des  Sémites.  Les  différences  sau- 
tent aux  yeux  :  les  bétyles  étaient  des  pierres  brutes  monolithes  et 
n'entraient  pas  dans  un  système  de  construction.  Les  piliers  de  Cnosse 
sont  biVtis  avec  des  pierres  taillées,  et  de  i^etites  cavités  rectangulaires, 
nettement  visibles  à  la  face  supérieure  du  bloc  d'en  haut,  montrent 
clairement  qu'ils  ont  du  supporter  une  charpente.  Ce  ne  sont  point 
des  pierres  levées  au  sens  sémitique  du  mot.  Mais  il  ne  serait  pas 
moins  exagéré  de  ne  leur  reconnaître  à  aucun  degré  une  valeur  reli- 
gieuse (2). 

(1)  Peul-éirc  récai  t  na-t-il  d'aulre  molifque  de  laisser  une  libre  circulation  par  la  chaussée 
reliant  Vagora  que  parait  représenter  cette  cour  occidenlale  à  la  cour  septentrionale  et  au 
IhéAlre. 

(2)  Nous  ne  pouvons  donc  adhérer  à  lo|»inion  de  M.  Dlssaud,  Questions  mycéit.,  p.  13. 
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Leur  caractère  religieux  iie  ressort  pas  seulemmt  du  fait  que  le  signe 
de  la  bipenne  y  a  été  gravr  à  profusion,  mais  de  tout  le  dispositif  de 
ces  petites  pièces  dont  le  pilier  en  question  n'occupe  pas  le  centre  tel- 
lement précis,  où  Ton  peut  observer  en  outre  tel  détail  suggestif 
comme  l'encadrement  plus  soigné  dans  le  dallage  autour  de  lun  et 
les  petits  récipients  ou  godets  à  libations  aménagés  de  chaque  côté 
de  l'autre.  Ce  caractère  est  attesté  aussi  par  des  analogies  assez  pré- 
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Fig.  3.  —  Cîiossos.  Piliers  à  doubles  liachcs;  a  et  fi\  occidental;  b,  oriental. 

cises.  Des  piliers  identi([ues  se  retrouvent  en  effet  ailleurs  avec  des  ac- 
cessoires qui  ne  peuvent  guère  laisser  place  au  doute  sur  le  rôle  à  leur 
attribuer.  En  voici  un,  par  exemple,  dans  une  pièce  inférieure  du  corps 
de  bAtiment  oriental,  à  l'angle  sud-est  du  palais  pi.  I,  lOV).  Cette  salle 
est  tellement  exiguë  qu'un  pilier-support  s'y  conçoit  mal  à  coté  de  salles 
notablement  plus  grandes  qui  n'en  étaient  pas  pourvues.  Au  piod 
de  ce  pilier  est  demeuré  debout  un  petit  socle  tout  à  fait  semblable 
à  celui  qui  servait  d'appui  à  la  hampe  d'une  double  hache  (1).  En 
avant  de  ce  groupe  une  petite  chaussée  traversait  la  salle,  bordée 
encore   des  débris  de  vases   à  offrandes  :  juste  de  (|uoi  compléter 

(I)  Sarcophage  peint  tle  Ha;;ia.  CJ'.  infra,  lig.  34. 


e 


4^   1      >^ 

V' 


^ 


Jt 


4 


u 


\ 


LES  PAKAIS  (.KKTOIS  n 

Hmage  d'un  petit  sanctuaire  domestique  en  ce  corps  de  logis  dont 
iVnsembh^  d'ailleurs,  a  produit  à  M.  Evans  l'impression  d'une  pe- 
tite villa  indépendante  ou  d'un  chalet  royal  analogue  à  la  villa  beau- 
coup plus  grande  et  un  peu  plus  éloignée  du  palais,  au  nord-est. 
Là  encore  se  retrouve,   au  centre  d'une  étroite  pièce  contiguë  à  la 
basilique  royale,    un  pilier   analogue;  d'autres  ont  été  signalés   en 
des  habitations  particulières  à  Cnossos  et  à  Phylacopi,  dans  l'Ile  de 
Mélos,  le  plus  souvent  en  relation  évidente  avec  des  emblèmes  cul- 
tuels ou  encore  environnés  de  larges  offrandes.  En  aucun  de  ces  cas 
do  tels  supports  en  pierre   n'étaient  nécessaires  à  la  solidité  de  l'é- 
dilice.  Le  pilier  en  pierres,  dans  un  système  de  construction  où  les  co- 
lonnes sont  ordinairement  en  bois,  a  quelque  chose  d'anormal.  S'il 
n'est  point   le  symbole  de  la  divinité,  il  est  spécialement  consacré 
au  culte,  au  moins  comme  une  partie  maltresse  d'un  sanctuaire.  Le 
caractère  sacré  de  tout  le  quartier  central  ouest  du  palais  de  Cnossos 
où  se  Irouvent  les  piliers  en  question  apparaît  encore  par  la  dispo- 
sition de  trois  bases  d'autel  et  par  la  nature  des  trouvailles  en  chacune 
des  pièces  qui  avoisinent  les  salles  aux  piliers.  Nous 
avons  déjà  mentionné  deux  de  ces  autels  :  celui  du 
front  occidental  est  à  Tangle  de  la  grande  cour  de 
l'ouest;  une  autre  base  découverte  dans   une   cour 
méridionale  signale  l'autel  de  la  face  sud;  une  troi- 
sième^ base  d'autel,  plus  monumentale  encore,  a  été 
découverte  au  milieu  de  la  cour  centrale,  à  l'orient 
du  groupe  considéré  ici  comme  le  sanctuaire  du  pa- 
lais. C'est  du  reste  on  une  des  pièces  attenantes  aux 
salles  à  piliers  que  iM.  Evans  a  trouvé  le  trésor  de 
la  déesse  aux  serpcMits.  En  ce  système  la  salle 
que  les  explorateurs  ont  nommée  «  salle  du 
trône  »  prend  une  importance  plus  caractéris- 
tique par  ce  fait  qu'elle  occupe  le  côté  nord  du 
sanctuaire,  le  seul  où  n'ait  été  trouvé  aucun 
autel.  C'est  bien  une  salle  du  troue  :  le  trône 
y  est  (encore  (fig.  V),  avec  des  bancs  de  gypse 
le  long  des  parois  richement  stuquées.   Mais 
la  salle  est  exiguë,  et  le  trône  est  placé  en  face 
d'une  baignoire  évidée  dans  le   sol,  séparée 
seulement  de  la  salle  par   une   balustrade  à 

colonnes.  Ne  peut-on  pas  y  voir  la  salle  du  bain  royal  sous  son  as- 
pect rituel  de  bain  sacerdotal?  Le  bain  avant  les  sacriiices  était  de  ri- 
gueur chez  les  Assyriens  et  chez  les  Israélites.   Le  prêtre  égyptien 
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Fig.  4.  —  Cxossos.  F-e  tronc  roval' 
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Leur  caractère  religieux  ne  ressort  passeulemcnl  du  J'ait  que  lesii;uc 
de  la  bipenne  y  a  été  gravr  à  profusion,  mais  de  tout  le  disp«»sitir  de 
ces  petites  pièces  dont  le  pilier  en  question  n'occupe  pas  le  centre  tel- 
lement précis,  où  Ton  peut  observer  en  outre  tel  détail  suggestif 
comme  l'encadrement  plus  soigné  dans  le  dallage  autour  de  Tun  et 
les  petits  récipients  ou  godets  à  libations  ann^nagés  de  chaque  côté 
de  l'autre.  Ce  caractère  est  attesté  aussi  par  des  analogies  assez  pré- 


•{  '■: 


Fig.  ;J.  —  Cnossos.  l'ilicrsà  dniihlcs  harlios:  <i  v\  <>'.  «Mcidciilul:  h,  ori«-iit;il. 

cises.  I)<'s  piliers  identiqu<'S  se  letrouvent  en  ell'et  ailleurs  avec  des  ac- 
cessoires (juine  peuvent  guère  laisser  place  au  doute  sur  le  rôle  à  leur 
attribuer.  Kn  voici  un,  par  exemple,  dans  une  pièce  intérieure  ducoips 
de  bâtiment  oriental,  à  l'anglesud-est  du  palais  pi.  I,  U)V  .Cette  salle 
l'st  tellement  exiguë  qu'un  [)ilier-supportsy  conçoit  mal  à  côté  de  salles 
notablement  plus  grandes  ((ui  n'en  étaient  pas  pourvues.  Au  pied 
de  ce  pilier  est  demeuré  debout  un  petit  socle  tout  à  l'ait  s(Mnblabh' 
à  celui  qui  servait  d'appui  à  la  hampe  d'une  doubh*  hache  1  .  Kn 
avant  de  ce  groupe^  unc^  p<'tite  chaussée  travei'sait  la  salle,  bordée 
encore    des  débris  de  vases    à  olIVandcs   :  juste  ih»  quoi  conq)léler 

(I)  Sarcophage  |»einl  do  lla^ia.  (I.  //«/>«.  li^.  ;{i. 
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limage  d\m  petit  sanctuaire  d(unesti(pie  en  ce  corps  de  lo-is  dont 
IVnsend»le.  d'ailleurs,  a  produit  à  M.   Kvans  l'impression  d'une  pe- 
tite villa  uidependante  ou  d'un  chalet  royal  analogu(^  à  la  villa  beau- 
coup plus  grande  et  un  peu  plus  éloignée   du  palais,   au   nord-est. 
Là  encore  se   retrouve,    au   centre  d'une  étroite  pièce  contiguë  à  la 
hasilhfUP   royale,    un  pilier    analogue;  d'autres  cmt  été  signalés   en 
des  habitations  particulières  à  Cnossos  et  à  Phylacopi,   dans  l'île  de 
Mélos,  le  plus  souvent  en   relation  évidente  avec  des  (Miiblèmes  cul- 
tuels ou  encore  environnés  de  hirges  ofTraudes.  Kn  aucun  de  ces  cas 
de  tels  supports  en  pierre   n'étaient  nécessaires  à  la  solidité  de  l'ë- 
dilice.  Le  pilier  en  pierres,  dans  un  système  de  construction  où  les  co- 
lonnes sont  ordinairement  en  bois,  a  quelque  chose  d'anormal.  S'il 
n'est  point   le  symbole  de  la  divinité,   il   est  spécialement  consacré 
au  culte,  au  m^ûns  comme  une  partie  maîtresse  d'un  sanctuaire.   Le 
caractère  sacré  de  tout  le  (juartier  central  ouest  du  i)alais  de  Cnossos 
où  se  trouvent  les  piliei's  en  question  apparaît  encore  par  la  dispo- 
sition de  trois  bases  d'autel  et  par  la  nature  des  trouvailles  en  chacune 
des  pièces  cpii  avoisinent  les  salles  aux  piliers.  Nous 
avons  déjà  mentionné  deux  de  ces  autels:  celui  du 
Iront  occidental  est  à  l'angle  de  la  grande  cour  de 
l'ouest;  une  autre  base  découverte  dans   une   cour 
méridicMiale  signale  l'autel  de  la  face  sud;  une   troi- 
sième base  d'autel,  plus  monumentale  encore,  a  été 
découverte  au  milieu  de  la  cour  centrale,  à  l'orient 
du  groupe  considéré  ici  comme  le  sanctuaire  du  pa- 
lais. C'est  du  reste  en  une  des  pièces  attenantes  aux 
salles  à  piliers   que  M.  Kvans  a  trouvé  le  trésor  de 
la  déesse  aux  serpents.  Kn  ce  système  la  salle 
que    les  explorateurs   ont  nommée  «  salle  du 
trône  .»  prend  une  importance  |)lus  caractéris- 
tique j)ar  ce  fait  qu'elle  occupe  le  côté  nord  du 
sanctuaire,  le  .seul  où  n'ait  été   trouvé  aucun 
autel.  C'est  bien  une  salle  du  trône  :  le  trône 
y  est  encore  (fig.  V),  avec  des  bancs  de  gypse 
le  long  des   parois  richement  stucjuées.   Mais 
la  salle  est  exiguë,  et  le  trône  est  placé  en  face    ,^  :,,,_,,,.,^  / 
d'une  baignoire   évidée   dans  le   sol,  séparée   ^^^'^^ 
seulement  de  la  salle  par   une    balustrade  à  •-•- ''•-^^'--•'^ '••'"•' ^->^'i- 
colonnes.  Ne  peut-on  pas  y  voir  la  salle  du  bain  royal  sous  son  as- 
pect rituel  de  bain  sacerdotal  .^e  bain  avant  les  sacriiices  était  de  ri- 
gueur chez  les  Assyriens  et  chez   les  Israélites.    Le  prêtre  égyptien 
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était  par  cxcdlence  un  homme  qui  se  lave.  I^e  roi-piùtre  de  Cuosse, 
après  le  bain,  pouvait  revêtir  les  ornements  spéciaux  du  sacerdoce 
et  s'asseoir  sur  ce  trône  pendant  qu'on  complétait  son  ajustement  et 
qu  on  le  parait  de  son  diadème  ;l  fleurs  de  lis  et  à  plumes  de  paon  (1). 
Nous  acceptons  volontiers  l'attribution  proposée  par  M.  Evans  de 
cette  partie  moyenne  de  l'aile  occidentale  aux  fonctions  relit; ieuses. 
Mais  il  a  très  bien  fait  observer  aussi  (ju'il  ne  faudrait  pas  chercher 
dans  le  palais  de  Cnossos  la  division  sèniiti([ue  en  quartier  des  femmes 
ou  harem,  absolument  dissimulé  au  public,  et  quartier  où  le  roi  re- 
çoit et  tient  sa  cour.  Les  femmes  Cretoises  ne  paraissent  pas  avoir  été 
d'humeur  à  se  laisser  cloîtrer.  Si  (juelques  pièces  de  la  section  orien- 
tale leur  étaient,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  spécialement  afl'ectées  et  si  la 
vie  domestique  se  déroulait  phitot  en  celte  région, elle  n'y  était  cepen- 
dant pas  «exclusivement  conlinée.  Il  ressort  en  elfet  de  multiples  dé- 
tails découverts  que  les  femmes  occupaient  une  large  partie  du  quar- 
tier situé  au  nord  de  la  salle  <lu  trône.  D'autre  part  l'aile  orientale 
était  dans  une  ample  mesure  aussi  destinée  aux  réceptions  «>niciellcs, 
à  en  juger  par  l'apparence  des  appartements.  La  pièce  principale, 
nommée  «  salle  de  la  double  hache  »,  parce  que  ce  symbole  y  parait 
plus  fréquemment  qu'ailleui's,  était  manifestement  aménagée  pour 
donner  des  audiences.  Elle  est  divisée  en  plusieui'S  parties,  comme 
si  l'accès  auprès  du  monarque  devait  être  gradué.  Dans  le  fond,  à 
l'occident,  un  puits  de  lumière,  avec  deux  colonnes  en  péristyle  k 
l'orient  pour  laisser  pénétrer  largement  la  lumière  dans  une  salle 
presque  carrée,  séparée  d'une  autre  pièce  de  même  dimension  par 
quelque  cloison  mobile  dont  il  ne  reste  que  le  soubassement  en  léger 
relief  sur  le  dallage,  et  l'arasement  des  jambages  de  quatre  doubles 
portes.  Les  vantaux  de  ces  portes  ouvertes  se  logeaient  très  (exacte- 
ment dans  la  cavité  de  l'huisserie  en  bois  superposée  à  ces  socles  de 
pierre,  de  sorte  que,  les  cloisons  enlevé(»s  et  les  portes  ouvertes,  les 
deux  pièces  fussent  unies  en  uHi»  vasti*  salle  où  les  cadres  des  portes 
avaient  l'apparence  de  minces  piliers  qui  ne  gênaient  pas  très  nota- 
blement la  perspective.  Même  dispositif  reproduit  à  l'extrémité  orien- 
tale de  cette  première  salle  annexe,  et  partiellement  au  sud,  où  se 
développait  encore  un  large  portique  à  colonnes  ouvert  sur  une  ample 
terrasse  qu'un  escalier  uionumental  faisait  communiquer  avec  les 
pentes  inférieures  du  coteau  et  les  jardins  en  bordure  sur  la  rivière. 
Du  fond  de  la  salle  aux  grandes  colonnes  où  se  tenait  apparemment 
le  roi,  la  perspective  était  donc  indétinie  quand  on  ouvrait  raccès  des 

(1)  Tel  que  le  représente  une  fresque  du  musée  de  Candie,  restaurée  par  M.  Gilliéron. 
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portes;  mais  le  monarque  était,  dès  qu'il  le  désirait,  séparé  du  public 
par  une  double  clôture.  Un  corridor  étroit,  coudé  deux  fois  sur  son 
parcours  pour  mieux  intercepter  les  regards  indiscrets,  conduisait  de 
la  «  salle  de  la  double  hacht*  „  à  la  chambre  dite  de  «  la  reine  »,  où 
une  petite  baignoire  en  terre  cuite  pouvait  être  destinée  à  l'enfant 
royal;  à  l'ouest,  au  contraire,  un  grand  hall  à  coloimes  autour  d'un 
l)uits  de  lumière  était  le  point  de  rencontre  des  principales  artères  de 
communication  entre  le  grand  escalier  conduisant  de  ces  terrasses  infé- 
rieures A  la  cour  centrale  et  les  diverses  sections  de  cette  aile  ori<'n- 
tale  (1).  Derrière  la  «  chambre  de  la  reine  »  à  l'ouest,  un  petit  réduit 
désigné  sur  le  plan  de  M.  Evans  par  les  initiales  IV,  C,  Un  système 
très  perfectionné  de  canaux  servait  à  la  fois  dégoût  et  à  l'écoule- 
ment des  eaux  pluviales. 

Les  grands  appartements  étaient  flanqués  au  nord  d'ime  très  large 
installation  pour  presser  les  olives  ou  les  raisins,  d(^  magasins  pour 
l'huile  ou  le  vin  conservés  en  d'énormes  pil/ioi  dont  quelques-uns 
étaient  assez  intacts  pour  qu'on  ait  pu  les  restaurer  en  entier  :  jaires 
immenses,  hautes  de  plus  de  deux  mètres  avec  une  panse  à  l'avenanl. 
D'autres  magasins,  des  ateliers  divers,  une  école  peut-être,  se  déve- 
l(q)paient  plus  ou  moins  régulièrement  sur  les  terrasses  étagées  de 
cet  angle  nord-est,  tandis  qu'au  sud  du  quartier  domestique  s'éle- 
vaient quelques  autres  édifices,  mal  définis  encore  ou  incomplètement 
raccordés  en  l'état  actuel  des  fouilles,  et  une  petite  chapelle  privée 
que  nous  aurons  à  décrire  à  propos  de  la  religion. 

^  11  faut  bien  le  dire,  aucune  des  pièces  qui  viennent  d'être  signalées 
n'a  un  caractère  vraiment  monumental;  elles  sont  trop  exigués, 
môme  les  plus  grandes,  et  surtout  trop  basses.  Mais  aussi  devons-nous 
ne  pas  perdre  de  vue  que  nous  sommes  partout  au  rez-de-chaussée. 
11  y  avait  certainement  un  premier  étage,  un  second  peut-être  même, 
en  certains  endroits  du  moins,  comme  au-dessus  de  «  la  salle  de  la 
double  hache  »,  à  en  juger  par  l'indice  précis  fourni  par  les  vestiges 
supérieurs  du  grand  escalier  auquel  il  a  été  fait  allusion  plus  haut. 
Uuant  aux  indices  déjà  relevés  d'un  premier  étage,  ils  seraient  suf- 
fisants pour  permettre  une  esquisse  générale  de  plan  à  superposer  au 
plan  du  rez-de-chaussée.  (;es  indices  consistent  d'une  part  dans  la  ré- 
partition de  certaines  murailles  plus  épaisses  ou  de  contreforts  symé- 
tri(|ues  dans  le  plan  inférieur;  d'autre  part  et  surtout  dans  les  débris 
de  pavements  retrouvés  en  place  sur  la  crête  des  nmrailles  ruinées. 

(1)  Ce  hall  nous  a  été  désigné,  je  ne  sais  pourquoi,  par  un  gardien  des  ruines  commv  la 
<«  s'ille  i\  nianser  »  :  dêsi-nalion  qui  lu'  m'a  pas  frappé  si  elle  est  enq.loyée  ilans  les  comptes 
reudus  de  M.  Evans. 
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Il  y  a  môme  ici  ou  là  quelque  Jjase  de  colonne,  jam)3age  de  porte  ou 
seuil  et  jusqu'à  des  fragments  de  stucs  et  de  fresques  demeurés  par 
fortune  en  leur  situation  primitive  pour  indiquer  même  la  repartition 
intérieure  de  ces  pièces.  Tel  est  le  cas,  au  moins  en  grande  partie,  pour 
trois  mégarons  installés  sur  les  magasins  occidentaux  1*-V*,  r>*-iO*, 
11*-1G*  —  ce  dernier  communiquant  peut-être  par  une  rampe  en  plan 
incliné  avec  le  théâtre,  —  aussi  pour  un  mégaron  spacieux  au-dessus 
du  sanctuaire  avec  escalier  d'accès  dans  la  cour  de  l'autel  méri- 
dional, tandis  qu'un  au- 
tre mégaron  transversal, 
établi  sur  les  salles  qui 
isolent  le  sanctuaire  pro- 
prement dit  de  la  «  salle 
du  trône  »,  avait  son  en- 
trée monumentale  sur  la 
cour  intérieure  par  un 
grand  escalier  en  partie 
conservé  (fig.  5).  De  cette 
pièce  doit  provenir  l'ad- 
mirable lambeau  de  stuc 
peint  recueilli  dans  les 
éboulis  inférieurs  et  dé- 
crit par  M.  Evans  sous  le 
titre  de  «  fresque  du  bijou  » 
jcwel-fresco.  Aucun  ap- 
partement ne  parait  avoir 
surmonté  la  «  salle  du 
nuiptrrferé  trouc  »  ct  Ics  Indiccs  cisscz 
/o^  Je^  iniu,^  ^f^'.'.     précis   font  défaut  pour 

Kig.  S.  —  Palais  de  Cnossos.  Plan  de  l'ôtagi»  au-dessus  du     reconstituer      TétaffC     SU- 
sanctnaire.  D'après  fiSi4,  VII.  Jig.  8.  A,  haU  de  la  '*  Iresque         '  .*        .    l  i* 

du  hijou  ";  »,  mégaron  avec  chaiiibres  latérales.  perieur  (lu  quartier  Sep- 

tentrional, quoique  bien 
attesté  en  particulier  par  les  fameuses  fresques-miniatures  représentant 
des  foules  ou  des  scènes  de  la  vie  de  cour.  iMais  les  mégarons  supérieurs 
les  plus  vastes  et  les  plus  clairement  établis  sont  dans  la  section  orien- 
tale. Il  suffira  d'en  signaler  deux  qui  ouvraient  de  plain-pied  au  niveau 
de  la  cour  centrale  et  se  développaient  d'ouest  en  est  de  chaque  coté 
d'un  grand  corridor  transversal  sur  une  longueur  de  quarante  mètres 
et  une  largeur  de  quinze  en  chiffres  ronds  au-dessus  du  pressoir  et  de 
ses  caves,  au  nord  du  corridor  et  au-dessus  des  grands  halls  royaux 
décrits  tout  à  l'heure  (voy.  pi.   IV).  C'est  du  reste  moyennant  l'exis- 
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tence  de  cet  étage  qu'on  saisit  le  mieux  l'idée  génératrice  de  l'ordon- 
nance du  palais  :  vaste  rectangle  divisé  en  deux  grandes  ailes  par 
les  entrées  à  long  couloir,  au  nord  et  au  sud,  et  par  la  cour  intérieure, 
chaque  aile  étant  elle-même  sectionnée  en  quartiers  sensiblement 
égaux  par  le  grand  corridor  rectiligne  dej'aile  orientale  et  par  le 
corridor  un  peu  coudé  à  son  extrémité  occidentale  oui  longe  au  sud 
le  sanctuaire  aux  deux  piliers.  M.  Evans  a  pu  comparer,  non  sans  à 
propos,  cette  répartition  à  celle  du  camp  ro- 
main des  temps  bien  ultérieurs  avec  ses  deux 
grandes  voies  documanus  et  cardo  se  coupant 
à  angle  droit  et  le  logis  prétorien  dans  la  sec- 
tion orientale.  Mais  il  faut  laisser  aux  techni- 
ciens de  faire  leurs  délices  dans  l'examen  plus 
précis  de  cette  intéressante  disposition  archi- 
tecturale, pour  retenir  seulement  ici  l'exis- 
tence, dans  le  palais  de  Cnossos,  de  salles  plus 
vastes,  plus  élevées,  mieux  aérées  et  surtout 
plus  éclairées  que  l'ensemble  des  pièces  de 
rez-de-chaussée  précédemment  décrites.  C'est 
là  que  devaient  se  trouver  les  appartements 
particuliers,  éloignés  du  contact  du  public. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  dire  (lue  Fig.  g.  —  Type  du  mégaron 
le  problème  de  l'éclairage,  pour  le  rez-de-  ""•''"'""  '"  '''"'"• 
chaussée,  était  résolu  par  des  puits  de  lumière.  C'est  ici  une  difl'é- 
rcnce  très  notable  entre  la  salle  Cretoise  et  la  salle  mycénienne, que  l'on 
a  coutume  de  nommer  le  />i^'i/a/'o/î,  d'après  Homère  (fig.  6).  A  Tirynthe 
et  à  Mycènes,  le  centre  du  mégaron  est  occupé  par  le  foyer.  C'est 
auprès  du  foyer  qu'on  recevait  les  hôtes,  la  rigueur  du  climat  en 
hiver  exigeant  du  feu.  11  fallait  bien  que  la  fumée  sortit  et  cepen- 
dant on  ne  peut  supposer  que  le  foyer  fût  à  ciel  ouvert.  On  avait 
donc  imaginé  au-dessus  du  foyer  mycénien  une  sorte  de  lanterne 
dont  les  faces,  élevées  au-dessus  du  toit  de  la  chambre,  prenaient 
le  jour  de  tous  côtés. 

En  Crète,  point  de  foyer  dans  les  mégarons,  et  on  tient  à  avoir  un 
étage,  sinon  deux.  De  là  ces  puits  de  lumière,  qui  flanquent  les 
salles  principales.  L'eau  de  pluie  y  pénètre  aux  jours  d'hiver,  mais 
ils  sont  bâtis  en  calcaire  plus  résistant  et  le  sol  est  pavé  de  grandes 
dalles  ou  muni  d'un  ciment  inaltérable  qui  conduit  les  eaux  à  leurs 
canaux.  Sauf  ces  puits  de  lumière,  les  salles  étaient  couvertes  par 
des  plafonds  en  bois,  qu'il  était  facile  d'ouvrager  artistement  ou 
que   recouvraient  d'élégantes  incrustations  dont  on  a  recueilli'  les 
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vestiges  en  divers  points,  à  la  «  salle  du  trône  »  en  particulier.  Ces 
plafonds  en  bois  permettaient  de  couvrir,  sans  supports  intermé- 
diaires, des  espaces  assez  étendus. 

La  colonne  était  donc  surtout  un  ornement.  Elle  était  en  bois,  et 
des  fragments  de  fresques  font  connaître  sa  forme.  Semblabl(>  à  celle 
des  Mycéniens,  elle  s'évase  par  en  haut  et  se  termine  par  deux  bour- 
relets dont  l'un  fait  pressentir  lechine  de  la  colonne  dorique.  Dessi- 
nant des  portiques,  en  Ijordure  autour  des  puits  de  lumière,  ou  placés 
sur  les  balustrades  des  escaliers  pour  en  soutenir  les  paliers  et  les 
rampes,  ces  éléganls  supports  préludaient  à  la  noble  ordonnance 
des  temples. 


Fig.  7.  —  Cnossos.  Fa.  ade  occidcnlalc  «lu  palais.  Vue  prise  du  porli(iue  sud-oucsl. 

Les  murs  n'ont  pas  été  construits  suivant  les  mêmes  procédés  ni 
avec  le  môme  soin  aux  diverses  périodes  de  remaniements  dans  le 
palais.  Ils  offrent  toutefois,  semble-t-il,  (pielques  traits  communs.  Dans 
les  fa<,*ades  principales  ils  sont  établis  sur  une  fondation  lare-e  formant 
plinthe  à  la  base  de  la  muraille  [fvj:.  7).  Dans  les  parties  inférieures 
superposées  à  cette  plinthe,  l'appareil,  en  beaux  blocs  de  gypse  ou 
de  calcaire  à  grain  lin,  est  déjà  quelque  peu  vconomiqur;  on  appa- 
reille seulement  deux  parements,  interne  et  externe,  en  blocs  reliés  par 
des  traverses  de  bois;  l'intervalle  est  rempli  avec  du  blocage  ^ig.  H). 
A  partir  d'une  hauteur  de  (iuel([ues  assises  seulement  le  mur  entier  pst 
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fait  de  blocage  soutenu  par  une  armature  en  bois  et  des  stucs  très 
résistants  couvrent  les  parois.  En  tout  l'intérieur  et  sur  plus  d'un 
point  même  à  l'extérieur  ces  stucs  sont  peints  à  la  fresque  en  sujets 
variés,  depuis  les  marbrures  en  style  presque  moderne  dans  le  bas 
des  murs  jusqu'aux  plus  élégantes  miniatures  de  genre.  Le  bois,  on 
Ta  vu  déjà,  était  largement  employé  pour  les  chaînages  dans  la  cons- 
truction, pour  les  supports,  colonnes  et  architraves,  dans  l'huisserie 
des  ouvertures,  parfois  aux  antes  des  murs.  Dans  les  cours  le  sol  est 
dallé  en  grands  blocs  de  gypse  ajustés  avec  soin  ou  en  pièces  iné- 
gales quand  ce  dallage  devait  disparaître  sous  une  couche  de  ciment 


. —  téWt^r  ceccc/e/t/ul/d 


Kipr.  S.  —  Prorôdô  de  «'onslrnollon  ;i  ('nossos  :  Idooagc  entre  deux  parements  reli.'s 
par  des  traverses  de  l><»is  lix(*es  dans  les  mortaises. 

coloré.  Ce  dernier  procédé  paraît  avoir  été  le  plus  usuel  dans  les  in- 
férieurs, où  Ton  n'avait  guère  dallé  solidement  <ai  enduit  de  ciment 
laissé  à  sa  teinte  nalurelle,  que  le  sol  des  prises  d'air  et  de  jour  dé- 
signées par  le  terme  de  «  puits  de  lumière  ». 

Ainsi,  comme  caractère  à  retenir  de  cette  rapide  vue  générale  du 
palais  de  Cnossos,  rien  n'est  très  grand,  ni  très  majestueux;  mais 
tout  est  <irdonné  pour  une  large  aisance. 

On  ne  .s'est  point  préoccupé  d'éblouir  les  regards,  pourvoyant  au 
contraire  avec  un  souci  minutieux  à  ce  que  rien  ne  manquât.  Le  palais 
étonne  moins  par  l'ensemble  grandiose*  que  par  les  détails.  C'éiait 
la  demeure  de  rois  puissants,  qui  voulaient  avoir  sous  la  main  tous 
les  éléments  d'une  existence  fastueuse  et  facile.  On  h^ur  assurait  même 
les  plaisirs  du  théâtre.  En  dehors  du  palais,  vers  le  nord-ouesf,  deux 
larges  escaliers  se  coupent  de  manière  à  former  les  deux  côtés  d'un 
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vesti-os  OH  divers  points,  ;i  la  «  salir  du  fiAnc  »  ou  pailiciilioi'.  Ces 
plafonds  en  hois  pormrUnicnt  de  coiivnr,  sans  supports  intcrnir- 
diaires,  dos  os|)ac('s  ,isscz  rtrndiis. 

La  colonne  était  donc  surfont  un  ornement.  Kllr  rtait  en  Ix.is,  et 
des  fragments  de  frescpies  font  connaître  sa  formr.  SiMnbiahJr  à  celle 
des  Mycrniens,  elle  s'évase  p.ir  en  liant  et  se  termine  par  deux  bour- 
rrjfts  dont  l'un  fait  pressentir  Téchine  de  la  colonne  dorique,  hrssi- 
n;«nt  des  portiques,  en  bordure  autour  des  |)uils  de  lumière,  ou  placés 
sui'  1rs  balustrades  des  escaliers  pour  en  soutenir  les  pnliers  cl  les 
rampes,  ces  éléi;anls  sup[)orts  préludaient  ;.  la  noble  ordonnance 
des  temples. 
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Cnusnos.  K;m  ;(,!,'  .MfidiMilalo  «iii  |Ml:»is.  Viic  prise  du  portique  sinl-oiicsl. 


Les  murs  n'ont  pas  été  construits  suivant  les  mêmes  j)rocédés  ni 
avec  le  même  soin  aux  diverses  périodes  de  rem;miements  dans  le 
|)alais.  Us  olIVent  toutefois,  seud)le-t-il,  quelques  traits  communs,  hans 
les  façades  principales  ils  sont  établis  sur  une  fondation  hiiic  formant 
plinthe  à  la  base  de  la  muraille  (  ti.-.  7  .  hans  les  parties  inféiieures 
sui)erposées  à  cette  plinthe,  Tapparcil,  en  beanx  blocs  de  :;ypse  ou 
de  calcaire  à  grain  tin,  est  déjà  (luehjue  peu  rronnmif/Nr:  on  appa- 
reille seulement  deux  parements,  interne  et  externe,  en  blocs  reliés  p.ir 
<les  ti'.iNrises  de  bois;  lintervallc  est  renqiii  .ïvec  du  blocage  lii:.  S  . 
A  [»arlir  dune  liauleurdiMpiehpies  assises  seulement  le  murentiei-  ««st 


fait  de  blocage  soutenu  par  une  armature  en  bois  et  des  stucs  très 
résistants  couvrent  les  [jarois.  En  tout  l'intérieur  et  sur  plus  d'un 
point  même  à  l'extérieur  ces  stucs  sont  peints  à  la  fresque  on  sujets 
variés,  depuis  les  marbrures  en  style  prescpie  moderne  dans  le  bas 
des  murs  juscpi'aux  plus  élégantes  miniatures  de  genre.  Le  bois,  on 
Ta  vu  déjà,  était  largement  enqiloyé  pour  les  chaînages  dans  la  cons- 
trurtion,  pour  les  suppoits.  colonnes  et  architiaves.  dans  Thuisserie 
d<*s  ouveiiures.  parfois  aux  antes  des  murs.  Dans  les  cours  le  sol  est 
dallé'  «'Il  urands  bloes  de  ,i:y|)se  ajustés  av(H-  soin  ou  en  pièces  iné- 
gales (piand  ce  dallage  devait  disjjaraitre  sous  une  couche  de  ciment 
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IMoit'd*'  «I»'  <onstrucli<»ri  ;i  CnossMS  :  lilocui'c  entre  «len\  |»:ii'«'m«'iils  r<'Ii«'S 
par  des  liav«'rses  de  Ix'is  li\<'es  dans  les  moilaises. 


Cfïloré.  (j'  dcM'uier  procédé  pai'ait  avoir  été  le  plus  usuel  dans  les  in- 
léiieiu's,  où  l'on  n'avait  ::uère  dallé  solidement  ou  enduit  de  eimcMit 
laissé  à  sa  leinlc  naluielle,  <pie  le  sol  des  prises  d'air  el  de  jour  «lé- 
sii:née>  par  le  terme  de  «  puits  de  lumière  ». 

Ainsi,  comme  caractère  à  leti'uir  d(î  cette  rapide  vue  générale  du 
palais  (h*  (Inossos,  rien  n'est  très  grand,  ni  très  majestueux;  mais 
tout  (»st  ordonné  pour  une  lar.i;e  aisanee. 

(hi  ne  s'est  poiiil  préoccupé  d'éblouii'  les  regards,  pourvoxaid  au 
CiUilraire  avec  un  souci  minutieuxà  ce  que  rien  ne  man(juàl.  Le;  palai> 
étonne  ukoins  par  l  enseudile  iirandiose  que  par  les  détails,  (l'élail 
la  demeure  de  rois  puissants,  (pii  v<udaient  avoir  sous  la  main  tous 
les  éh'ments  d'une  existence  fastueuse  et  fa«ile.  thi  leur  assurait  même 
les  plaisirs  du  théâtre.  Kn  dehors  du  palais,  vers  h^  nord-ouest,  kXoxw 
lai'i^es  escaliers  se  c<»u|)ent  de  manière  à  former  les  ([k^xw  coI/'s  d'un 
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rectangle.  La  même  disposition  a  été  reconnue  h  Phaestos.  On  croit 
que  ce  sont  des  estrades,  qui,  à  Cnosse,  en  y  comprenant  une  ^tja- 
lerio,  pouvaient  contenir  quatre  à  cinq  cents  spectateurs.  C'était  donc 
tout  au  plus  un  théâtre  de  cour.  L'espace  pavé  qui  formait  Tarène 
ou  Torchestre  est  trop  peu  considérable  pour  qu'on  puisse  supposer 
qu'il  ait  servi  à  des  courses  de  taureau.  C'était  un  des  plaisirs  favoris 
des  Cretois,  mais  ils  connaissaient  aussi  le  pugilat.  Des  scènes  de  pu- 
gilat pouvaient  donc  former  le  spectacle.  Probablement  aussi  on  y 
dansait.  Une  fresque  en  miniature  met  en  scène  des  femmes  brillam- 
ment parées  qui  dansent  devant  des  hommes.  M.  Evans  a  rappelé 
fort  à  propos  que  Dédale,  le  consiructeur  du  Labyrinthe,  avait  aussi 
façonné  un  chceur  pour  Ariane  aux  beaux  cheveux,  dans  la  large 
Cnosse  (1),  et  il  a  donné  à  une  caravane  scientifique,  conduite  par 
M.  Doerpfeld,  le  spectacle  d'un  d(»  ces  clueurs  —  représenté  par  les 
danses  de  la  jeunesse  Cretoise  de  nos  joui's. 

Le  roi  avait  son  théâtre;  il  avait  aussi  sa  villa,  située  à  deux  cents 
mètres  environ  au  nord-est  du  palais,  presque  sur  hvs  bords  du  Kae- 
ratos,  où  il  était  le  plus  aisé  de  planter  des  jardins.  De  l'entrée  exté- 
rieure, sur  la  pente  :lu  coteau,  on  accédait  à  la  villa  par  un  e.scalier 
à  double  rampe,   qui  descendait  au  rez-de-chaussée  ou  montait  à 
l'étage.  La  salle  principale  d'en  bas,  remarquablement  bien  conser- 
vée,  est  peut-être  celle  (jui  se  transforme  le  plus  aisément  par  l'ima- 
gination en  cadre  de  la  vie  anti((ue.  Qu'on  se  représente  b»  roi,  assis 
sur  son  tronc  en  une  niche  aménagée  en  partie  dans  le  mur  du  fond. 
Il  est  seul  sur  une  estrade,  séparé  de  la  salh^  par  une  balustrade  ornée 
de  colonnes.  Il  est  en  pleine  lumière,  car  le  jour  tombe  d'en  haut 
obliquement  sur  le  dais  d'où  il  domine  (3).  Un  chandelier  en  gypse  est 
disposé  au  pied  du  trône  pour  l'éclairer  pendant  la  nuit.  Après  la 
balustrade,  le  mégaron  s'ouvre,  divisé  au  milieu  par  une  cloison 
mobile  et  des  portes  qui  en  feront  ù  volonté   âvux  pièces  ou   une 
seule.  Tout  à  fait  en  avant,  deux  colonnes,  et  un  autre  puits  de  lu- 
mière, celui-là  ouvert  par  en  haut.  La  salle  entière  n'a  que  11"',:>{)  de 
long  et  V'jriS  de  large. 

M.  Evans  est  tenté  de  la  nommer  la  «  basilique  ».  N'y  trouve-t-an 
pas  le  tribunal,  avec  ses  cancclli  et  son  rxcilra,  tel  qu'il  a  servi  d'a- 
bord au  magistrat,  ensuite  àl'évéque.^ 

Rien  de  religieux  toutefois  en  celte  salle  :  un  tel  caractère  était 

(1)  //.,  XVni,  591  s.  ...  olôv  7C0T*  èvl  K,tônG^  eOpîi'rj 

AatoocXo;  ri<Txr,<T£v  xa».iu>,oy.«(Aw  'Apiiovy;. 

(2)  A  la  différence  des  autres,  ce  puits  de  lumière  a  ies  murs  plaques  de  gypse,  un  i-avé 
ordinaire  et  pas  de  tlrainage.  W  était  donc  couvert  par  en  haut. 
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plutôt  réservé  à  la  pièce  voisine,  du  coté  du  nord,  salle  presque 
carrée  de  V',15  sur  \  mètres,  avec  un  pilier  central,  composé  de  deux 
blocs  de  gypse  (1). 

Le  pilier  n'était  pas  du  tout  nécessaire  à  la  construction.  Ce 
n'était  pas  un  bétyle,  mais  n'indique-t-il  pas  un  sanctuaire? 

Si  près  du  palais,  cette  maison  n'est  pas  une  demeure  particulière, 
c'est  une  villa  royale,  où  le  prince-prêtre  devait  avoir  sa  chapelle. 
Tout  avait  été  (►rné  avec  un  grand  luxe;  nulle  part  on  n'a  trouvé  de 
plus  beaux  vases. 

Ne  semblerait-il  pas  que  les  rois  minoens  n'avaient  qu'à  goiiter  les 
délices  de  la  paix?  iM.  Evans  a  cependant  reconnu  des  magasins  qui 
semblent  bien  avoir  été  des  arsenaux. 

A  partir  du  théâtre,  une  voie  prenait  très  résolument  la  direction 
del'ouest.  Les  explorateurs  l'ont  suivie,  malgré  les  décombres  des  épo- 
ques préhellénique,  hellénique,  romaine  et  moderne  qui  formaient 
une  couche  assez  profonde.  Celte  route  elle-même  avait  son  intérêt. 
C'est  une  chaussée  composée  de  deux  rangs  de  pierres  plates,  larges 
chacun  de  (r,70.  Des  deux  cotés  un  espace»  de  1™,10,  couvert  de 
béton.  Le  tout  repose  sur  un  autre  béton,  enlinsur  une  fondation  de 
pierres  brutes  de  0'",20  à  0'",25  d'épaisseur.  La  voie  laissait  au  nord 
un  groupe  de  magasins.  Dans  l'un  d'eux  des  tablettes  d'ai^gile,  indi- 
([uant  un  nombre  considérable  de  flèches,  quelques  empreintes  de 
sceaux  sur  argile,  puis  environ  deux  cents  pointes  de  flèches  en  bronze. 
Il  était  facile  de  reconstituer  le  dép6t  primitif.  Les  flèches  étaient 
déposées  dans  des  caisses  en  bois,  les  tablettes  d'argile  étaient  des 
étiquettes  qui  en  marquaient  le  nombre,  les  empreintes  avaient  dû 
être  attachées  à  des  fils;  elles  avaient  reçu  le  sceau  royal  et  attes- 
taient un  contrôle  rigoureux.  D'autres  étiquettes,  dont  le  but  était 
désormais  clair,  annonçaient  la  présence  de  chars,  d'épées  et  d'arcs. 

Pourtant  la  voie  continuait  dans  la  direction  de  l'ouest;  elle  fran- 
chissait la  petite  vallée  et  atteignait  la  colline  opposée  au  palais. 
M,  Evans  espérait  bien  qu'elle  aboutirait  à  quekiue  bâtiment  d'im- 
portance. Elle  l'a  conduit  en  effet  à  un  mégaron  qui  rappelle  la  dis- 
position de  la  salle  de  la  double  hache.  Dans  un  coin  d'une  cour,  des 
fétiches.  C'est  du  moins  l'opinion  du  savant  explorateur,  à  laquelle 
on  ne  peut  guère  refuser  son  assentiment.  Si  on  rencontrait  dans  la 
montagne  un  bloc  de  concrétion  calcaire»  de  forme  aussi  grotesque, 
on  pourrait  le  prendre  pour  un  jeu  de  la  nature.  Mais  si  ces  objets 
grotesques  sont  naturels,   ils  paraissent  avoir  été  choisis  et  groupés 

fl)  Hauteur  l"',8?  et  O-.Si  do  côté. 
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dans  une  intention  particulière.  L'un  d'eux  suggère,  quoique  de  très 
loin,  limaêv  d'une  grosse  femme,  avec  un  prtit  enfant  pLicè  près 
d'elle.  In  autre  a  presque  la  tète  d'un  singe.  La  présence  d'une  chèvre 
sauvage  en  argile  peinte  et  surtout  de  cornes  de  consécration  ne 
laisse  pas  de  doute  sur  le  caractère  sacré  de  ce  lieu. 

Notons  toutefois  que  si  les  féticlies  ont  l'apparence  la  plus  primi- 
tive qui  se  puisse  concevoir,  la  maison  où  ils  étaient  groupés  ap- 
partient à  la  même  époque  ({ue  le  dernier  état  du  palais;  de  plus, 
elle  a  été  réemployée  après  la  ruine,  et  c'est,  semble-t-il,  de  cetle 
époque  que  date  l'installation  des  fétiches  sur  les  ruines  du  sanctuaire 
ancien. 

Palais,  villa,  théAtre,  arsenal,  route,  tout  dénote  une  civilisation 
prospère.  M.  Briickner  a  pu  écrire  dans  son  histoire  de  Troie,  et  à 
propos  de  la  Troie  homérique,  c'est-à-dire  de  la  sixième  ville  en 
dah',  plus  grande  et  plus  florissante  (|ue  les  précédentes  :  «  La  Cour 
troyenne,  comparée  au  palais  crétois  de  Cnosse,  plus  voisin  de  l'O- 
rient et  de  TÉgypte,  ne  parait  que  comme  l'étroit  donjon  d'un  comte 
comparé  à  la  Cour  étendue  d'un  empire  brillant  et  assuré  (1).  » 

Ces  ruines  avaient  étonné  les  (irecs.  Habitués  à  la  simplicité  gran- 
diose de  leurs  temples,  ils  n'avaient  pas  jugé  rationnel  l'enchevêtre- 
ment de  ces  petites  pièces.  Voyant  partout  sur  les  piliers,  lescohmnes, 
les  parois  dn  palais  le  signe  de  la  double  hache,  ils  lui  en  avaient 
donné  le  nom.  La  double  hache  se  nommait  iaôn/s,  d'où  le  nom  de 
labyrinthe,  devenu  synonyme  d'une  construction  endirouillée,  com- 
binée comme  à  plaisir  pour  embarrasser  celui  qui  avait  pénétré  dans 
ses  secrets  détours.  L'imagination  des  (Jrecs  une  fois  déchaînée,  il 
fallait  s'attendre  à  tout.  Le  labyrinthe  était  la  demeure  du  Min(»taure, 
monstre  moitié  homme,  moitié  taureau,  qui  dévorait  les  jeunes  Athé- 
niens ([ue  le  roi  Minos  contraignait  Athènes  à  lui  envoyer  tous  les 
sept  ans.  Et  le  reste...  car  il  serait  inutile  de  conter  ici  cette  histoire 
que  tout  le  monde  sait  si  bien. 

Tout  le  palais  que  nous  avons  parcouru  si  rapidement  forme  un 
seul  ensemble.  Au  moment  où  il  a  été  lavagé  par  l'incendie,  il  était 
îV  l'apogée  de  sa  gloire,  avec  toute  l'apparence  d'une  œuvre',  une  et 
complexe,  conçue  par  le  génie  d'un  seul  architecte. 

A  y  regarder  de  près,  on  a  reconnu  cependant  qu'il  avait  subi 
des  moditications.  On  a  remanié  certaines  ouvertures,  ajouté  peut- 
être  des  salles:  on  a  certainement  décoré  à  neuf  bien  des  parties,  et 
tel  amas  de  chaux  et  de  matériaux  prêts  à  mettre  en  œuvre,  décou- 

(1)  Dans  Troja  inidHio,,,  p.  ."ir,:?,  par  Wilhrlm  noerpfel.I,  Alh.nes,  1902. 
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vert  dans  L'  (|nîii'tiri' donic^stiquc,  attesterait  qu'on  bâtissait  ( m  qu'on 
lestaurait  eneoi-e  activement  à  Theure  même  où  se  produisit  la 
catastrophe.  Mais  nous  nc^  pouvons  insister  sur  ces  détails.  Ce  qui  est 
plus  grave,  c'est  que  ce  palais  a  été  précédé  sur  ce  même  emplace- 
ment par  un  autre  palais  plus  ancien,  complètement  détruit  lui- 
même  à  une  époque  antérieure.  Il  n'y  a  aucun  doute  sur  ce  point; 
trop  d'indices  le  mettent  en  lumière,  quoiqu'il  soit  malheureusement 
très  malaisé  de  reconnaître  le  plan  primordial  du  palais.  C'est  à  peine 
si,  sur  quelques  points  du  quartier  de  l'est,  le  nouveau  palais  a  été 
construit  sur  des  débris  accumulés  du  palais  ancien,  formant  ainsi 
une  stratification  distincte.  Dans  tout  le  cpiartier  de  l'ouest  il  n'y  a 
.tiuère  d'autre  vestige  de  niveaux  différents  que  dans  la  terrasse  mé- 
ridionale. La  plate-forme,  ;i  son  niveau  ancien,  a  été  utilisée  de 
nouveau,  et  bon  nond)re  des  murs  primitifs  ont  été  incorporés  dans 
le  nouveau  palais. 

La  distinction  des  deux  palais,  très  difticile  à  Cnosse,  se  retrouve 
plus  aisément  à  Phaestos  (cf.  pi.  V). 

C'est  surtout  à  ce  point  de  vue  que  nous  parlerons  de  cet  autre 
palais  qui  ne  le  cède  guère  à  celui  de  la  côte  septentrionale  ;  nous 
serons  donc  encore  plus  supcu-ticiel  et  moins  technique. 

l*haestos  était  située  au  midi  de  l'Ile,  A  environ  deux  heures  de  la 
baie  de  la  Messara.  Le  palais  était  établi  sur  une  sorte  d'acropole 
dominant  la  plaine.  C'est  le  même  plan  général  qu'à  Cnosse,  la  môme 
architecture,  avec  une  disposition  un  peu  différente  des  appartements, 
des  cours  et  des  sanctuaires. 

Aucune  fortification,  ni  même  d'enceinte  ;  la  position  est  d'ailleurs 
assez  forte  par  elle-même.  On  a  seulement  pris  scûn,  comme  à 
Cnosse,  de  défendre  l'entrée  principale  par  une  sorte  de  bastion. 
Deux  grandes  cours,  une  à  l'occident,  l'autre  au  centre.  Cependant 
ici  l'aile  de  l'est  avait  très  peu  d'importance;  le  quartier  des  récep- 
tions et  des  approvisionnements  était  à  l'ouest,  le  mégaron  avec 
diverses  salles  de  service  au  nord.  On  accédait  d'ouest  en  est,  au 
point  d'intersection  des  deux  quartiers  principaux,  par  un  escalier 
conduisantà  un  vestibule.  Toute  cette  admirable  entrée,  parce  qu'<'lle 
est  ornée  de  colonnes,  a  été  pris(^  par  iM.  Doerpfeld  pour  un  méga- 
ron,  mais  M.  Mackenzie  a  clairement  établi  sa  véritable  nature  (1). 
Les  profanes  en  jugent  peut-être  plus  aisément  que  les  théoriciens 
par  un  simple  coup  d'oeil  sur  le  plan  des  savants  italiens. 

On  allait  de  la  cour  occidentale  à  la  cour  centrale  par  un  corridor 

fl)  BSA,  XI,  I».  181  ss.,  Cnlan  Palaces  aad  Aegeua  Civitizatioii. 
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au  milieu  duquel  se  trouve  un  pilier  rccbn.i;uhure,  semblable  à 
ceux  de  Cnosse,  mais  sans  double  hache  gravée  sur  les  pierres.  Plus 
à  l'est,  dans  une  chambre  carrée  d'environ  5  mètres  de  coté,  un 
autre  pilier,  sans  aucun  signe.  Le  but  de  tous  deux  était  évidemment 
statique;  ils  faisaient  partie  de  la  construction.  Cependant  M.  Pernier 
les  regarderait  volontiers  comme  symboliques,  exprimant  la  force 
divine  qui  soutient  1). 

Tel  était,  dans  ses  grandes  lignes,  le  second  palais,  celui  que  les 


-  iV'^V'^ 


Fii,'.  9.  —  l'iiAEsTos.  Corridor  des  magasins.  Vue  prise  de  lest. 

savants  italiens  nomment  mycénien;  il  était  très  probablement  con- 
temporain du  second  palais  de  Cnosse.  Or  il  avait  succédé  à  un  autre 
palais,  plus  étendu  et  d'un  style  plus  noble  (2),  dont  les  traces  sont 
d'autant  plus  évidentes  que  la  section  ouest  du  nouveau  palais  a  été 
bâtie  en  partie  sur  les  murs  et  les  terrasses  de  l'ancien,  préalable- 
ment remblayés.  On  a  pu  reconnaître  ainsi  un  théâtre,  appartenant 
au  premier  palais,  et  dominant  une  cour  de  VO  mètres  sur  50.  Dans 
cette  cour  était  un  autel,  qui  probablement  a  été  remis  à  la  même 
place  dans  le  second  palais,  comme  le  prouvent  des  débris  de  cendre 
et  d'os  d'animaux,  mêlés  à  quelques  objets  d'un  caractère  sacré. 
Toute  cette  agora  pouvait  donc  servir  à  des  jeux,  ou  à  des  fêles.  Au 

(1)  Monument i...,  XIV,  col.  371. 

(2)  Ce  sont  les  expressions  de  M.  Pernier  :  .piu  estvso  c  plu  nohile  ilello  sfesso  patazzo 
mtcetteo  »  {MonumentL..,  XIV,  col.  i24}. 
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temps  de  l'ancien  palais,  elle  était  bornée  A  l'est  par  le  mur  occi- 
dental de  l'édifice,  dont  les  premières  assises  étaient  en  blocs  de 
calcain^  disposés  pour  recevoir  une  armature  de  bois  remplie  d'ar- 
gile peu  cuite.  Ce  mur  était  flanqué  de  trois  petites  salles  extérieures 
ri  d'une  salle  intérieure.  Les  salles  du  dehors  étaient  postérieures  au 
mur,  mais  non  celle  de  l'iatérieur,  qui  constituait  un  pelit  sanc- 
tuaire. 

Tous  les  archéologues  qui  se  sont  occupés  des  palais  crétois  recon- 
naiss<»nt  donc,  à  Cnossos  et  à  Phaestos,  la  présence  de  deux  palais  (jui 
se  sont  succédé  au  même  lieu.  Mais  on  n'est  pas  d'accord  sur  les  noms 
qu'il  convient  de  leur  donner. 

Nous  venons  de  voir  les  savants  italiens  employer  à  Phaestos  le 
terme  de  mycénien  pour  désigner  le  second  palais;  ils  nomment  en 
conséquence  le  premier  u  prémycénien  ».  D'après  M.  Doerpfeld  fl),  les 
premiers  palais  sont  cariens,  c'est-à-dire  préhelléniques;  les  seconds 
sont  achéens. 

M.  xMackenzie  nous  parait  avoir  très  bien  démontré  que  tous  sont 
crétois  et  préhelléniques  (-2  .  Le  terme  de  mycénien  n'aurait  pas 
grand  inconvénient  si  on  voulait  dire  par  là  que  les  seconds  palais 
touchent  à  la  civilisation  mycénienne  ou  continentale  (3).  Mais  il  a  du 
moins  le  tort  grave  d'insinuer  que  l'architecture  de  Mycènes  et  de 
Tiryntlie  se  confond  avec  celle  de  la  Crète.  Qu'il  y  ait  des  ressem- 
blances, personne  ne  le  nie,  mais  il  y  a  des  différences  aussi.  Phaestos 
et  Cnosse  ont  le  même  système  de  mégaron  sans  foyer,  éclairé  par  un 
puits  de  lumière,  de  murs,  soit  en  moellons  calcaires,  soit  en  l)locs  de 
gypse,  les  mêmes  théâtres,  les  mêmes  bains  à  parois  de  gypse.  Kien 
de  tout  cela  ne  s'est  rencontré  sous  cette  forme  à  Mycènes  ou  à  Ti- 
rynthc.  11  est  donc  impossible  d'attribuer  à  des  architectes  venus  du 
continent  la  construction  des  seconds  palais. 

Il  y  a  plus;  ce  qu'on  a  pu  retrouver,  à  Phaestos  surtout,  des  pre- 
miers palais,  montre  que  l'architecture  crétoise  est  toujours  restée  la 
même  dans  ses  éléments  premiers  et  dans  la  manière  de  les  traiter. 
Par  exemple,  le  premier  palais  de  Phaestos  avait  un  théâtre,  comme 
le  second  palais  de  Cnosse;  des  banquettes  couvertes  de  gypse  sont 
du  premier  état  à  Phaestos,  du  second  à  Cnosse. 

Donc,  d'une  part,  en  Crète,   remarquable  Continuité  des  mêmes 

(1)  Athenisrhe  yiltheifuHfjen,  .\X\,  pp.  257-297. 

(2)  Crcfan  lUilaccs  and  Acgean  CirilizalioH,  BSA,  XI,  p.  181-223. 

r.i)  Aussi  croyons-nous  qu'entre  les  savants  anglais  et  les  savants  italiens  il  n'y  a  qu'une 
différence  de  terminologie,  ces  derniers  se  montrant  plus  réservés  dans  leurs  conclusions 
historiques  el  chronologi(iues. 
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mi  iniliru  (]M(|ud  sr  (louvr  ,,11  pilier  mt.m:;„l;,i,v,  srn.l.L.hIr  à 
rrux  (Jr  Cnosse,  ninis  sans  dn„|)Ir  hache  -ravée  sur  les  pimes.  IMns 
à  Tost,  dans  une  chanihie  cariée  d'environ  5  nièlres  ch'  cùté,  un 
aufre  pilier,  sans  aucun  si,i;nc.  Le  hut  de  tous  deux  était  évich^ninient 
statique:  ils  faisaient  partie  de  la  construction.  Cepmdaid  )!.  Pe.nier 
les  re.i:arderait  volontirrs  C(»mnie  syinlndiques,  exprimani  la  force 
divine  qui  soutient   I   . 

Tel  était,  dans   ses  .i^randes  lii:nrs,  le  second  palais,   celui  que  \vs 
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savants  italiens  nommmf  mycénien:  il  était  très  prohahlenienf  con- 
temporain du  second  palais  <lr  Cnosse.  t)r  il  avait  suceétié  à  un  autre 
palais,  plus  étendu  et  d'un  style  plus  noble  2.  dont  les  traces  sont 
d  autant  plus  évidentes  ([ue  la  srction  ouest  du  nouveau  palais  a  été 
Witie  en  partie  sur  les  murs  et  les  terrasses  de  l'ancien,  préalalde- 
ment  remblayés.  On  a  pu  reconnaître  ainsi  un  théâtre,  appartenant 
au  premi<'r  palais,  et  dominant  une  eour  de  VU  mètres  sur  50.  Dans 
<ctte  cour  était  un  autel,  (|ui  pmbablement  a  été  remisa  la  même 
place  dans  le  second  palais,  comme  \v  prouveid  des  débris  de  cendre 
et  d'os  d'animaux,  mêles  A  (piel(|ues  objets  d'un  raractère  .sacré. 
T<Kite  cette  ai;ora  pouvait  done  servir  à  des  jeux,  ou  à  des  fêles.  Au 

II)  MoHumrnli...,  \|V,  col.  ;ri. 

(2)  Cr  sonl  les  expressions  ,1e  M.  Pernirr     ,.  jn,,  csfrso  r  ,r,„  nuhih.  .Irlln  sfrsso  nnfozzn 
muctteo  )»  {MonHhtcn/i...,  \IV,  col.  i2i  . 
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temps  de  rancien  palais,  elle  était  bornée  à  Test  par  le  mur  occi- 
dental de  rédilicc,  dont  les  premières  assises  étaient  en  bh»cs  de 
calcaire,  disposés  pour  recevoir  une  armature  de  bois  remplie  d'ar- 
gile peu  cuite.  Ce  mur  était  tlancpié  de  trois  petites  salles  exiéri^Mires 
et  d'une  salle  intérieure.  Les  salles  du  dehors  étaient  postérieures  au 
mur,  mais  non  celle  de  l'intérieur,  qui  constituait  un  pelit  sanc- 
tuaire. 

Tous  les  archéologues  qui  se  sont  occupés  des  palais  crétois  recon- 
naissent donc,  à  Cnossos  et  à  IMiaestos,  la  présence  de  deux  palais  cpii 
se  sont  succédé  au  même  lieu.  Mais  <»n  n'est  pas  d'accord  sur  les  noms 
qu'il  convient  de  leur  donner. 

Nous  venons  de  v(/ir  les  savants  italiens  employer  à  Phaeslos  le 
terme  de  mycénien  pour  désii^ner  le  second  palais;  ils  nomment  en 
conséquence  le  premier  «  prémycénien  .>.  h'aprèsM.  l)o<M'[)feld  (  1),  les 
|»reiniers  palais  sonl  cariens,  c'est-à-dire  préindiéniques:  h's  seconds 
sont  achéens. 

M.  Mackenzii'  nous  jjarail  avoir  très  bien  démontré  quêtons  sont 
crélois  et  préhellénicpies  ri  .  Le  terme  de  mycénien  n'auiait  pas 
urand  inconvénient  si  on  voulait  dire  par  là  que  les  seccuids  palais 
touchent  à  la  civilisation  mycénienne  ou  eonlinentale  (:\),  Mais  il  a  du 
moins  le  tort  .i:rave  d'insinuer  que  l'architecture  de  Mycènes  et  de 
Tirynthe  se  confond  avec  celle  de  la  Crète.  Qu'il  y  ait  des  ressem- 
blances, personne  ne  le  nie,  mais  il  y  a  des  dillerences  aussi.  IMiaestos 
et  Cnosse  ont  le  même  système  de  mégaron  sans  foyer,  éclairé  par  un 
puits  de  lumière,  de  murs,  soit  en  moellons  calcaires,  soit  en  blocs  de 
i;y|»se,  les  mêmes  théâtres,  les  mêmes  bains  à  parois  de  .:;ypse.  Ilien 
de  tout  rcda  ne  s'est  rencontré  sous  cettt^  forme  à  Mycènes  ou  à  Ti- 
ryntln*.  Il  est  donc  impossible  d'attribuer  à  des  architectes  venus  du 
continent  la  construction  des  seconds  palais. 

Il  y  a  plus;  ce  (pi'on  a  pu  retrouver,  à  Phaeslos  surtout,  des  pre- 
miers palais,  montre  qur  l'architecture  crêtoise  est  toujours  restée  la 
même  dans  ses  éléments  premiers  et  dans  la  manière  de  les  traiter. 
Par  exemple,  le  premier  [lalais  de  Phaestos  avait  un  théâtre,  comme 
le  second  palais  de  Cnosse;  des  bancpiettes  C(Uivertes  de  gvpse  sont 
du  premier  étal  à  Phaestos,  du  second  à  Cn(>ssc. 

honc,  dune   part,   en  Crète,    remarquable   continuité   des   mêmes 

«1     Mhi'iùsrhc  MillheiluiKicn.  .\X\,  pp.  :>r»7-'><.>7. 

(•»)  (  n/aii  /'(tiacrs  mut    \r(jvnn  rirUizalifm,  A'.s.l,  \|,  p.   ISI  2'î3. 

i:{)  Aussi  eroyniis-noiis  «lu'enhe  les  savants  anj-lais  el  les  savants  italiens  i!  n'y  a  qu'une 
dinerence  de  lerininoloj;ie,  ees  derniers  se  montrant  i»lus  n'servês  dans  leurs  eonclusions 
liislorii|iies  el  clâionol();;iques. 
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procédés  sur  place,  malgré  Indifférence  du  temps;  d'autre  part  di- 
veigcnces  très  notables  entre  Cnosse  et  Phaestos  d'un  coté,  Mycénes  et 
ïirynthc  de  l'autre.  Ces  deux  arguments  convergent  au  même  but  et 
excluent  toute  participation  des  Mycéniens  à  l'architecture  Cretoise. 
Par  quelle  merveille  les  architectes  qui  ont  bâti  les  citadelles  conti- 
nentales, avec  leurs  palais  étroits,  auraient-ils  réalisé  hors  de  chez 
eux  ces  tranquilles  demeures  royales?  Lors^jne  les  continrntaux  vin- 
rent  en  Crète,  ce  fut  pour  incendier  les  seconds  palais;  ils  n'avaient 
sans  doute  pas  les  ressources  nécessaires  pour  les  remplacer.  On  re- 
connaît leur  activité  à  Phylacopi,  dans  une  enceinte  fortifiée,  avec  un 
mégaron  à  foyer  central.  En  Crète  une  situation  toute  ditierente  com- 
mande  une  autre  conclusion. 

Quant  au  terme  iVac/u'etK  que  préfère  M.  Docrpfeld,  il  suppose  cpie 
la  civilisation  mycénienne  était  l'truvre  des  Achéens.  Ce  n'est  point  le 
moment  d'aborder  cette  difficile  question.  Il  faut  seulement  constater, 
en  même  temps  que  la  magnificence  des  palais  crélois,  l'absolue  ori- 
ginalité de  leur  art.  Si  quelqu'un  a  emprunté,  c'est  bien  plutôt  le 
continent  qui  semble  ne  s'être  développé  que  longtemps  après  la 
Crète,  et  très  sûrement  sous  son  intluence. 

11  ne  nous  reste  plus  qu'à  dire  quehpies  mots  du  palais  de  Ilagia 
Triada,  qui  soulève  un  autre  coté  du  même  problème  1 1). 

A  peu  près  à  moitié  chemin  entre  Phaestos  et  la  mer,   la  mission 
italienne  a  trouvé  près  d'une  église  consacrée  à  la  Sainte  Trinité, 
lïagia  Triada,  les  restes  d'un  troisième  palais  crétois.  Il  est  moins  con- 
sidérable que  les  précédents,  mais  n'était  pas  moins  richement  orné. 
Il  s'étendait  sur  une  longueur  d'environ   200  mètres  en  suivant   les 
flancs  d'une  colline  dont  le  sommet  restait  libre  du  cùté  du  sud.  Ici 
encore,  nulle  enceinte  fortifiée  circuLnre,  mais  unbastion  gardant  l'en- 
trée  au  nord-est.  A  l'occident,  les  magasins,  leurs /v/Mo/ dont  quelques- 
uns  contenaient  encore  des  pois,  des  lentilles  ou  des  figues  sèches. 
Puis  le  mégaron  des  hommes,   avec  escalier  conduisant  à  l'étage  su- 
périeur. Une  salle   avec  dalles  de  gypse   et    revêtement  de  plaques 
également  de  gypse,  est  tlancjuéc»  de  deux  autres,  dont  Tune,  toute 
petite,  a  fourni  les  plus  belles  peintures  stuquées  (2).  Venait  ensuite 
la  chambre    du  trésor;   on  a  trouvé  tout  près  dix-neuf  lingots  de 
bronze  (3).  Au  nord,  d'abord  une  chambre  carrée,  avec  pavé  de  gypse 

(1)  D'après  la  description  et  le  pian  de  M.  Ilalhberr,  Itappoitu.,.  sugli  scaii  escguHidalfa 
Mtssione  archcologiva  ad  Uatjhia  Triada  ed  a  Festo. 

(2)  En  dépit  de  ce  luxe,  sur  un  des  cotés  d*.  la  grande  salle,  des  latrines  dune  installa- 
tion que  M   Halbberr  a  jugée  très  rudimentaire.  comparées  au  confortable  W.  C.  de  Cnosse. 

.3)  Semblables  à  ce  que  porte  sur  l'épaule  le  dernier  personnage  à  droite,  lig  î»2  infra 
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creusé  comme  un  impluvium  romain;  au  centre,  la  base  dun  pilier 
rectangulaire  semblable  aux  piliers  sacres  de  M.  Evans;  dans  la 
cliambr..  adjacente,  beaucoup  de  figurines  votives  de  bronze,  .l'un 
«spect  rituel;  de  sorte  que  M.  Halbherr  est  maintenant  porté  à 
croire  que  cette  chambre  du  pilier  était  un  sanctuaire,  quoique  le 
piher  lui-même  ne  porte  pas  de  signes  de  la  double  hache.  Puis  une 
nouvelle  série  de  magasins  avec  pkiwi.  Au  nord-est,  un  nouveau 
quartier  avec  mégaron,  peut-être  pour  I(>  gynécée. 

Ce  palais  fut,  lui  aussi,  complètement  détruit  par  un  incendie    H 
n  est  certainement  pas  antérieur  au.ï  deuxièmes  palais  de  Phaestos  et 
de  Cnosse;  il  leur  est  peut-être  postérieur.  .Mais ce  qui  est  ici  très  spé- 
cial, c  est  que  ce  palais,  relativement  récent,  est  le  premier  stage  de 
1  habitation  humaine  sur  ce  petit  plateau.  Ce  n'est  ,lonc  point,  comme 
dans  les  autres  palais,   la  transformation  d'un  état  antérieur    C'est 
une  création  de  toutes  pièces,  probablement  par  le  souverain  voisin 
de  Phaestos,  qui  a  voulu  se  construire  une  magnifique  villa.  Cette 
villa  toutefois  n'était  pas  isolée;  <les  habitations  très  riches  ont  été 
reconnues  à  quelques  mètres  du  palais.  Il  y  avait  là  tout  un  bourg. 
M.  Halbherr  a  conjecturé  que  ce  bourg  faisait  partie  de  Phaestos  qui 
comme  la  Lacédémone  historique,  aurait  été  habitée  par  petits  bourgs 
formant  une  seule  cité  y.cy.v^iv.  Cpendant  peut-on  admettre  un  bourg 
de  Phaestos  si  loin  de  .son  centre  principal? 

Ce  palais  crétois,  contemporain  des  deuxièmes  palais  de  Phaestos  et 
de  Cno.s.se,  a  été,  lui  aussi,  avons-nous  dit,  dévoré  par  un  incendie 
Mais  tandis  .|u'à  Cnosse  et  à  Phaestos  tout  se  borna  <Misuiteà  une  occu- 
pation partielle  par   ,l<.  simples  particuliers  (I),  le  palais  de  Uagia 
Iriada  lut  remanié  après  la   ruine  de  la  civilisation  crétoise  la  plus 
ancienne.  Ce  deuxième  palais,  beaucoup  plus  petit,  n'est  pas  conçu 
sur  le  même  plan,  qiioi<|uc  le  genre  de  construction  soit  le  même 
Peut-être  du  reste  le  terme  de  palais  est-il  trop  ambitieux.  On  ne  voit 
bien  clairement  qu'un  ensemble  de  terrasses  formant  un  léméiios 
irreguher  qui  ne  ressemble   guère  au.v  grandes  agoras  Cretoises, 
(.es  terrasses  sont  séparées,  par  un  escalier    et    une  rampe,    .l'une 
construction  massive  divisée  en  trois  chambres  et  qui  ne  rappelle 
pas  non  plus  les  palais  que  nous  avons  parcourus.  Cet  édifice  est-il 
un  mégaron   mycénien  ou  achéen?  c'est  ce  que  nous  ne   saurions 
dire;   nous  renvoyons   cette  question  aux  archéologues  qui  sont  à 
même  de  la  résoudre  sur  place. 

.«!'l*nr.  ""*  •""■*■'?"""«"«  ''««cupilion  de  Cnosse  dura  peu,  tandis  que  oellc  de  Phaes- 
tos se  prolongea  jusqu'à  lépoque  byzantine. 
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Nous  venons  de  constater  riionioiiénéité  et  la  continuité  dans  Tar- 
chitecture  des  palais  crétois.  Or  les  mêmes  caractères  ressortent  de 
tout  Tensemble  des  découvertes.  C'est  cette  évolution  d'une  civilisation 
originale  dont  nous  souhaiterions  donner  une  idée,  en  suivant  pas  à 
pas  M.  Evans,  dont  la  théorie  parait  partagée  par  les  savants  italiens, 
conmie  nous  faisions  dans  le  Musée  de  Candie,  en  allant  de  vitrine  en 
vitrine  pour  retrouver  les  objets  caractéristiques  des  différents  stages 
de  la  culture.  Ainsi  que  précédemment,  nous  tablons  surtout  sur  les  dé- 
couvertes de  Cnosse,  et,  pour  plus  de  clarté,  nous  commençons  par  le 
commencement,  c'est-à-dire  par  le  sol  vierge.  Cf.  fig.  87. 

Sur  le  roc  friable  sont  entassés  six  et  même  huit  mètres  de  dc- 


Kig.  10.  —  Tessons  cl  vases  iicolilhiques  d<'  Cnossos.  Di'cor  incise  et  iiiiTiistation  blanche 
(a,  0,c,J;  coups  «le  poinron  et  laces  lisses  (</,  r,  /");  empreintes  de  pointe  mousse  (y); 

éléments  végétaux  (fi,  i). 

cond^res  appartenant  à  Tépocpie  néolithique.  Aucune  trace  de  cons- 
tructions, ni  de  l'emploi  des  métaux.  La  poterie  est,  comme  partout, 
grossière  et  faite  à  la  main  ;  brunie  à  la  main,  elle  est  presque  noire 
{bucchero  nero)  ;  l'art  pourtant  se  manifeste  et,  même  dans  cette  pre- 
mière manière,  s'il  y  a  d'abord  progrès,  il  y  a  ensuite  décadence. 
C'est  au  milieu  de  cette  période  que  les  décors  incisés,  remplis  d'un 
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pigment  blanc,  se  détachent  le  mieux  sur  le  fond  brun,  avec  leurs 
formes  géométriques  (fig.  10). 

A  Phaestos  on  a  aussi  reconnu  une  couche  néolithique,  mais  beau- 
coup moins  épaisse  et  moins  régulière  (1)  ;  il  est  possible,  à  cause  de 
hi  pente,  que  certaines  parties  aient  été  dénudées  au  profit  de  cer- 
taines autres,  d'autant  qu'entre  la  période  néolithique  et  la  construc- 
tion du  premier  palais  il  y  a  eu  interruption  du  séjour  humain  sur 
l'acropole  de  Phaestos. 

C'est  avec  les  premières  constructions  et  avec  l'apparition  des  mé- 
taux que  commence  la  civilisation  que  M.  Evans  nomme  Minoenne.  11 
la  (hvise  en  trois  stades,  minoen  ancien  yfarlf/  Mliioan  ,  minoen  moyen 
[middle  Minoan),  minoen  récent  {late Minoan) ,  et  chacune  de  ces  pé- 
riodes est  subdivisée  en  trois  iearly  Miiwan  I,  II,  ÏII,  et  ainsi  de  suite). 
Au  premier  abord  ces  divisions  paraissent  excessives,  et  on  se  de- 
mande si  elles  sont  justifiées.  Elles  le  sont,  du  moins  pour  l'ensemble, 
car  elles  reposent  sur  plusieurs  observations  qui  se  contrôlent  nm- 
tuellement.   En   faisant   un  large  sondage  dans  la  cour  de  l'ouest, 
M.  Evans  a  rencontré  successivement  toutes  ces  couches  —  sauf  le 
minoen  moyen  I  —  représentées  par  des  niveaux  du  sol  répondant  à 
des  constructions   nouvelles.    Ce  premier  indice  ne  résoudrait  que  le 
cas  de  Cnosse  ;  mais  la  poterie  qu'on  a  trouvée  à  ces  divers  étages 
est  assez  caractérisée  pour  constituer  des  séries  qui  se  sont  rencon- 
trées ailleurs  en  Crète  dans  les  mêmes  conditions.  Enfin  les  menus 
objets  ont  aussi  leur  caractère  différent,  et  ils  sont  associés,  dans  le 
même  ordre,  aux  mêmes  classes  de  la  céramique. 

Toutefois,  pour  le  J)ut  que  nous  poursuivons  ici,  et  dans  l'impossi- 
bilité où  nous  sommes  de  fournir  assez  d'illustrations  pour  faire  de 
la  clarté,  nous  nous  en  tiendrons  aux  divisions  les  plus  générales. 

La  poterie  du  minoen  ancien,  durant  cette  très  longue  période  qui 
peut  bien  comprendre  (juinze  cents  ans,  va  du  bucchero  noir  pri- 
mitif poli  à  la  main  et  incisé  aux  premières  manifestations  de  la 
polychromie.  Elle  est,  dans  l'ensemble,  aussi  souvent  à  fond  bru  i 
décoré  en  blanc,  qu'à  fond  clair  décoré  en  brun.  Cette  décoration 
est  géométrique.  Il  faut  bien  se  servir  de  cette  expression,  mais  à  la 
condition  de  ne  pas  confondre  celte  géométrie  primitive,  très  peu 
chargée,  avec  la  géométrie  des  vases  altiques  dits  du  Dipylon  (2). 
Çà  et  là  quelques  reliefs  ornementaux.  A  l'origine,  les  pots  ont 
assez  souvent  la  forme  animale,  mais,  de  très  bonne  heure,  apparais- 

(1)  Les  cotes  indiquées  sonl  :  1-.50;  'i'^SO;  l.",.>(>;  i"-;  0"',GO,  avec  un  maximum  de  4'",50. 

(2)  On  sait  que  ce  style  géométrique,  deuxième  manière,  avec  de  notables  iiiHucnces  orien^ 
taies,  laraclérisc  toute  la  première  période  de  la  céramique  grecque. 
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2.  —  i.v  snii:  m   i.\  r.ivii.isAiinN. 

Nous  vrimns  dr  cnijslatoi*  riicuiin-éiM'ilt'  et  la  cniiliimih'  dans  Tai*- 
cliilrotinc  (les  palais  crrJois.  Or  1rs  inèiiirs  caraclrros  ressorlent  ih^ 
tout  l'cnsrmhlr  des  «lécouverfes.  C/rst  celte  évolution  d'une  civilisation 
originale  doiil  nous  souhaiterions  donner  une  idée,  en  sui\anl  pas  à 
pas  M.  Evans,  dont  la  théorie  [larait  partagée  [lar  les  savants  italiens, 
comme  nous  taisions  dans  le  Musée  de  Can<lie,  en  allant  «le  vitrine  en 
vitrine  pour  i-etrouver  les  ohjets  caractéristiques  <h's  dilléreids  stages 
de  la  culture.  Ainsi  que  précédemment,  nous  tablons  surtout  sur  lesdT'- 
couvertt  s  detjiosse.  et,  pour  plus  de  clarté',  nous  commençons  par  le 
commencement,  c'est-à-dire  par  le  sol  \ierg<\  Cf.  tig-.  «7. 

Sur  le  roc    l'riahle  sont    entassés  six  et   même  huit  mètres  de  dé- 
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h'ssons  cl  \ases  iitolillii(|ues  df  riiossos.  Dt-ror  iiicis»'  et  iiiiTii^tntinn   lilatu'Iie 
/  ;  t'nu|is  «If  poinroii  rt  laccs  lisses    '/,  »•,  /)  ;  frnprrinU's  «le  poinlr  mousse  (  »/   : 


cond)res  ajipartenant  à  r«''poqu(^  néolithique.  Aucniu'  trace  de  eons- 
Iriu'tions,  ni  de  renq)loi  des  métaux.  La  potrrie  est,  comme  partout, 
grossière  et  laite  à  la  main  ;  brunie  à  la  main,  elle  est  presque  noire 
\hmvhrrn  ncrn  ;  l'ait  pourtant  se  manirestc  et,  même  dans  cette  pre- 
mière manière,  s'il  n  a  d  abord  lU'oicrès,  il  v  a  ensuite  décadence. 
C  est  au  milieu  de  cette  pério«le  que  les  décors  incisés,   remplis  d'un 
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4 


M 


> 
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pigment  blanc,   sr  détachent  le  mieux    sur  le   tond  brun,  avec  leurs 
formes  géométricpies  (tig-.  in). 

A  Phaestos  on  a  aussi  reconnu  une  C(»uche  néolilJii(pn\  mais  beau- 
ci. u|»  moins  épaisse  et  ni(»ins  rég(dière  y\);  il  est  possible,  à  cause  de 
la  [)ente.  que  certaines  parties  aient  été  dénudéc^s  au  prolit  de  cer- 
taines autres,  d'autant  iprentre  la  période  uéolithicjue  et  la  ccmstruc- 
tiondii  |>remier  palais  il  y  a  eu  interruption  du  séjcuir  humain  sur 
racrop<de  de  Phaeslos. 

C'est  aver  les  |>remières  constructions  et  avec  raj>parition  des  mé- 
taux (jue  C(mimence  la  civilisation  «puî  M.  Kvans  nomme  Minoenne.  Il 
la  «livise  rn  trois  stades,  miiioen  anci<'n  rarh/  Minnan  ,  minoen  moyen 
miildlr  Minunn  ,  minoen  récent  [latr  Minuair ,  et  chacune  de  ces  pé- 
riodes est  subdivisée  eu  trois  n,rh/  Minoan  I,  il.  III,  et  ainsi  de  suite^. 
Au  jurmier  abord  ces  divisions  paraissent  excessives,  et  on  .se  de- 
m.inde  si  elles  sont  jusiiliées.  Mlles  h»  sont,  du  moins  pour  IVnsembh', 
car  elles  re|)osent  sur  plusieurs  observations  (pii  se  C(mtio|cnt  mu- 
tuellement.   Kn    faisant    un  large  sondage  dans  la  <-our  de  l'ouest, 

-M.  Kvans  a   rencontré  successivement  t(>utes  ces  couches  sauf  le 

minoen  moyen  I  —  représenté<»s  par  des  niveaux  du  sol  réjMmdanI  à 
des  constructions  nouvelles.  Ce  premier  indice  ne  résoudrait  (pu'  le 
casdeCnosse;  mais  la  poterie  (ru'on  ;i  trouvée  à  ces  divers  éta-vs 
est  assez  caractérisée  p<»ur  constituer  des  séries  (jui  .se  sont  l'encon- 
trées  ailleurs  en  Crèle  dans  les  mêmes  conditions.  Kidîn  les  n.enus 
objets  ont  aussi  leur  caractère  dilléienl,  et  ils  S(mt  associés,  dans  le 
même  ordre,  aux  mêmes  classes  de  la  cérami(pie. 

Toutefois,  pour  le  but  que  nous  poursuivons  ici.  et  <lans  rimj)ossi- 
bilité  où  mms  sommes  de  tournir  assez  d'illustrations  pour  faire  de 
la  clarté,  ii«»us  nous  <mi  tiendrons  aux  divisions  les  plus  générales. 

La  poterie  du  minom  (tncirn,  <lurant  cette  très  longue  période  (pii 
[)eut  bien  comprendre  cpiinze  cents  ans,  va  i\\\  hnnhrm  noir  pri- 
mitif p«di  à  la  main  et  incisé  aux  pii'mières  Jiianifestations  de  la 
polychrcunie.  Llle  est,  dans  l'ensemble,  aussi  souvent  à  fond  bru  i 
décoréen  blanc,  qu'à  fond  clair  <h'coré  en  binn.  Cette  décorati(»n 
est  géométrique.  Il  faut  bi<Mi  se  servir  de  celle  expression,  mais  à  la 
condition  de  ne  pas  confondre  celte  géométrie  primitive,  très  |)eu 
charg-ée,  avec  la  géométrie  <les  vases  alti(pies  dits  <\\\  hipylon  2). 
i:à  et  là  (pielques  reliefs  ornementaux.  A  r«uigine.  les  pots  ont 
assez  souvent  la  forme  animale,  mais,  de  très  bonne  heure,  apparais- 

I    Lesrolrs  imli<|iins  sont     l-.5(»:  -.'.ôo:  |..,»o;  i'":  0'".r„i,  avec  Mil  iiKuiiniim  de  r,.-.o. 
•   On  .sait  .|ue  n-  style  ;ié()metii.|iie,  Weuxieme  manière,  avec  de  notables  inHucnces  oiien^ 
lale>,  «aracl»'rise  tonte  la  première  période  de  la  cèranu<ine  grenine. 


»•  ■^♦"♦''!.**>»rr»^-»»»»rt,.,^/l,  ' 
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sent  des  l'ormes  ^lacieuscs    qui  préliidcnf  aiix  œnocliors  et  aux  lé- 
cythes  de  l'avenir. 

Comme  armes,  des  poîsnards  en  bronze,  d'abord  très  courts,  et 
triangulaires,  <|ui  s'allony-ent  vers  la  fin  de  la  période;  de  petites 
haches  en  bronze  à  colé  de  jolis  grattoirs  en  obsidienne.  Les  sceaux 
ont  à  Torigine  diverses  combinaisons  de  lignes  très  simplistes,  puis 
reproduisent  des  feuilles  et  même  des  hommes  et  des  animaux, 
en  quelques  traits  mal  assurés. 

De  nombreuses  idoles,  d'abord  informes;  puis  la  téfc  se  dégage. 

Lorsque  le  sexe  est  déterminé, 
il  est  crûment  féminin.  Le  type 
qui  vient  ensuite  est  celui  des 
(^yclades,  dont  le  musée  na- 
tional d'Athènes  contient  de 
nombreux  échantillons.  Des 
femmes,  la  tête  renvei*sée  en 
l'air,  ont  les  bras  croisés  sur 
la  poitrine,  ou  plutôt  sur  la 
ceinture,  au-dessous  des  seins. 
Il  faut  rattacher  à  la  partie 
moyenne  de  cette  période  le 
tombeau  couvert  par  une  voûte 
circulaire  (t/iolos) ,  précédé 
d'une  allée  ciromos) ,  mis  à 
jour  par  la  mission  italienne 
à  llagia  Triada. 

De  Tor,  de  la  stéalite,  de  l'i- 
voire, de  l'os,  du  lapis-lazuli  se  trouvent  en  petite  <|uantité. 

Le  mlnoen  niot/rn  est  le  triomphe  de  la  céramique  polycliromée  (1). 
Le  rouge,  vermillon  ou  carmin, 
l'orange,  le  blanc,  se  fondent  très 
heureusement  sur  un  fond  noi- 
râtre. Quand  on  trouverait  un  peu 
d'allectation  à  ce  mélange  des 
couleurs,  il  faudrait  admirer  sans 
réserve  certîiines  coupes  blanc  sur 
noir  ou  noir  sur  blanc  —  un  blanc 
crème  sur  un  noir  lustré  —  dont  le 
goût  est  exquis.  Certaines  tasses, 


Fi 


M.  —  IIa(;ia  Tiuada.  Vase  «le  ham:»rès.  D'apics 
Mntiumenti...,  \IV,  pi.  42,  2  (eiiv.  2  3). 


Kig.  U.  —  Tasso   de  Kamarcs,  i3. 
D'après  Mnintmnilt....  \IV,   p|.  42.  ». 


(I)  Dite  aussi  de  Kamarès,  à  cause  du  lieu  où  on  la  découvrit  d'abord. 
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Fig.  iX  —  Cxossos.  Vase  iHÙbllr  minontx. 
D'après  BSA,  ix,  lig.  7:;. 


probablement  en  imitation  d'objets  en  métal  dans  le  goût  des  go- 
belets d'or  <le  Vaphio,  sont  tellement  minces  qu'on  peut  les  comparer 
à  la  plus  tine  porcelaine  de 
Chine.  Toutes  les  formes  se 
rencontrent,  parfois  bizarres, 
le  plus  souvent  d'une  grâce 
charmante.  Les  lignes  brisées 
géométriques  ont  complète- 
ment disparu,  remplacées  par 
des  spirales,  des  rosettes,  de 
petits  croissants  épais,  des 
fleurs  (iig.  11  ss.). 

Cette  période  est  celle  de 
la  destruction  du  premier  pa- 
lais. Il  succomba  vraisembla- 
blement dans  une  catastrophe 
subite,  et  ne  fut  remplacé 
qu'assez  longtemps  après  (minoen  moyen  111).  Avec  le  second  palais 

3e  produisent  des  changcmenis 
assez  notables. 

La  polychromie  a  disparu 
presque  entièrement,  mais  l'art 
est  en  progrès  dans  le  sens  de 
l'imitation  de  la  nature.  C'est 
aussi  le  moment  où  Ton  cuit  les 
belles  porcelaines  du  sanctuaire 
de  la  «  déesse  aux  serpents  ». 
Le  second  palais  de  Phaestos 
s'élève  en  même  temps  que 
celui  de  Cnosse. 

Cette  dernière  époque  de  la 
période  minoeime  moycime  est 
donc  assez  nettement  distin- 
guée de  la  précé<leiite.  On  se 
demande  s'il  ne  vaudrait  p.js 
mieux  en  faire  le  point  de  dé- 
part d'une  grande  période  : 
tout  y  prend  un  merveilleux 
essor,  et  le  minoen  récent,  dans 
sa  première  |)hase,  ne  fera  que 
donner  les  fruits  <le  cette  active  préparation. 


Kig.  n.  —  (:n(iss<»8.  Vaso  en  **styIo«lii  palais". 
D'apn's  USA,  \,  Çy^.  1.  ,D«Vnr  blanr,  fond  mauve.) 
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sent  (les  loniirs  iiracieuscs    (|ui  pi-rliitlnil   au\  (juiiorhurN  rt  aux  lé- 
cvMh's  (le   ravcnii*. 

t 

(^omnu'  arinrs,  des  poi-iiards  en  Lronzo,  d'aliord  très  com-ls,  rt 
Irian.i^nlaiiM's.  (jiii  s'ailoii-nit  vers  la  tin  de  i.i  |)rii()dr:  dr  prlilcs 
liaclios  on  hroiize  à  colé  d<'  Jolis  grattcHi-s  on  ohsidiennc.  Les  scraux 
ont  à  Tmii^ine  diverses  combinaisons  de  lignes  tr^s  simplistes,  puis 
reproduisent  des  feuilles  et  même  des  hommes  et  des  animaux, 
en  (jueNpies  traits  m<il  assurés. 

he   nombreuses   idoles,   d'abord  inlormrs:  puis  la   tèlc  se  dégap*. 

Loi*s<pir  le  sexe  est  dét<'rminé, 
il  est  rrnment  Irminin.  Le  type 
(jui  virnt  fnsuil(*  est  celui  des 
(lyrlades,  dont  le  mnsér  na- 
lion.'d  «rAllhMK's  rontient  At' 
nouibrcux  échantillons.  Des 
l'emmcs,  la  trte  renversée  en 
1  ail',  ont  les  bias  croisés  sur 
la  poiti'ine.  ou  plutôt  sur  la 
ceinture,  au-dessous  des  seins. 
Il  faut  rattacher  à  la  partie 
moyenne  iU)  celte  jM-riode  le 
tonibeau  couvert  par  une  voûte 
circulaire  {tliolos  ,  précédé 
«l'une  allée  drnmns  ,  mis  à 
jour  par  la  mission  italienne 
A  llai;ia  ïriadîi. 

he  Tor.  de  la  stéatite,  de  l'i- 
voire, de  Tos,  du  l.jpis-lazuli  se  trouvent  en  |>ctite  quantité. 

Le  )n'mneii  nuff/rn  esl  h  lriom[)he  de  la  cérami(jue  polvchromée  1'. 
Le  roui^e,  vermillon  ou  carmin. 
Loran^c,  le  blanc,  se  fondent  liés 
heureusement  sur  un  Inml  noi- 
râtre. Quand  on  trouveiait  mi  peu 
d  allectation  à  ce  mélange  des 
couleui's,  il  faudrait  admii'ci*  sans 
réserve  certaines  coupes  blanc  sur 
noir  ou  noir  sur-  blanc  —  un  blanc 
crème  sur  un  noir  lustré  —  dont  le 
uoùt   est  ex(piis.  Certaines  tîisses. 
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I  If;.  II.  —  Ma«.ia   ri!i\D\.  Vaso  «!•'  k:un;ir«'>.  Uapn. 
Miiininn'iiti....   \l\  .  |il.  42,  .'     rll\.  -2!'. 


Kijï.  15.        r;iNS«'    «le  Kaiiiarès,  •_»;;. 
Iiapirs  M'nHun'uh...,  \|V.    pi.  42.  \. 


(I)  DiU"  aussi  do  Kamaits,  à  cause  du  In-u  oii  on  la  dicouvril  d  abord. 


\'i'^.    \'i.  —   Cxosso^.    Vas»'   nii'l'llr  III  iiinilil. 

U'apnvs  7>'NM.  I\.  (ig.  7:.. 


probablement  en   imitation  d'objets  en  mêlai  dans  le  .i;oùl    des  go- 
belets (Loi*  de  Vaphio,  sont  tellemtMit  minces  i\y\\n\  peut  les  comparer 

à  la   plus   Une    porc(daine    de 

Chine.    Tontes  les  formes     se 

renconti'ent,  parfois  bizarres, 

1«*    |)lus  souvent    d'une  urace 

charmante.  Les  lignes  brisées 

i;éométri(pies    ont    comjjlète- 

nient  disparu,  remplacées  par 

des  spirales,  des  rosettes,  de 

petits     croiss:ints     épais,    des 

Heurs    lig'.  1 1  ss.V 

(^ette   période    est  celle   de 

la  destruction  du  piemier  pa- 
lais. Il  succomba  vraisend)la- 

blement  dans  une  catastrophe 

subite,     «d    ne    fui     remplacé 

(piasscz  longtemps  après    niin«KMi  moyen  111  .  Avec  le  second  palais 

se  produisent  des  chanurMuenls 
assez  notables. 

La  p(dychromie  a  disparu 
presque  entièrement,  mais  l'art 
est  en  progrès  dans  le  sens  de 
l'imilaliim  «le  la  nature.  C'esl 
aussi  l(î  moment  où  Ton  cuit  les 
belles  poi'celainesdnsan<'lnaii'e 
de  la  «  déesse  aux  serpenis  ». 
Le  second  palais  de  IMiac^stos 
s'élève  en  même  temps  (jne 
celui  de  (hiosse. 

Cette  dernièi-e  «qxMpie  de  la 
j»ériode  minoenne  niovenne  est 
donc  assez  neticmeid  distin- 
guée de  la  précédente.  On  se 
demande  sil  ne  vaudrait  pas 
mieux  en  taire  le  point  de  dé- 
part d'une  grande  période  : 
tout  y  prend  \\n  merveilleux 
essor,  et  le  minocn  récent,  dans 
sa  première  phase,  ne  fera  que 
doniM'r  les   fruits  de  cette  active  préparali(.ii. 


rij;.  14.  —  Cmissus.  V;im'  en  ".«sIvNmIii  palais", 
hapi.'s  l\S\.  \.  li-.  I.   n.'cor  l.laiH.  Imirl  niainr 
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Peut-être  la  division  actuellement  reçue,  outre  l'avantage  de  mar- 
quer le  dernier  état  du  second  palais  de  Cnosse,  a-t-elle  encore  celui 
d'indiquer  une  évolution  décisive  dans  la  céramique.  Dans  le  minora 
récent,  tous  les  vases  seront  à  fond  clair  jaunAtre,  avec  décor  brun 
ou  rougeAtre,  d'un  réalisme  saisissant.  Il  suffît  au  potier,  pour  orner 
un  vase  haut  d'un  mètre,  d'une  série  de  lis  ou  de  papyrus,  ou  encore 
d'un  poulpe  dont  les  tentacules  sont  vivants.  Les  plus  belles  fresques 
sont  de  ce  temps,  comme  aussi  les  admirables  vases  en  stéatitc  de 
llagia  Triada. 

Peu  à  peu,  l'art  perd  de  son  naturel;  les  fleurs  et  les  poulpes  de- 
viennent des  ornements  conventionnels  (cf.  fig.  15).  Les  vases  àétrier  1), 
qui  sont  loin  d'avoir  la  grAce  des  anciennes  amphores,  sont  tout  à  fait 
à  la  mode,  ainsi  que  les  grands  vases  pointus  à  une  seule  anse. 
Quoiqu'il  ensoit  deijuehiues signes  de  décadence,  l'art  minoen  avait 

atteint  son  apogée 
quand  il  disparut  brus- 
quement, emporté  par 
une  catastrophe  irré- 
parable. Le  [)alais  fut 
systématiquement  pil- 
lé, puis  incendié.  Les 
colonnes  en  bois,  les 
plafonds,  les  poutres 
émem  engagées  dans 
la  maçonnerie,  furent 
rapidement  la  proie 
des  flammes  ci). 
Le  palais  ne  fut  [>lus 
occupé  que  partiellement.  De  simples  particuliers  se  taillèrent  des 
maisons  dans  la  vaste  ruine.  Si  l'on  peut  caractériser  cette  époque 
(minoen  récent  III),  c'est  surtout  par  les  tombeaux.  La  céramique 
est  manifestement  en  décadence.  C'est  un  débordement  des  vases 
îi  étrier.  L'argile  est  grossière,  les  ornemenis  très  conventionnels. 
L'art  du  bronze  n'est  point  déchu.  Les  épées  sont  fort  longues.  Le  bi- 
belot  est  nombreux,  dans  le  stvle  dit  mvcénien. 

C'est  à  celte  époque  ([ue  M.  Evans  rattache  la  petite  chapelle  sise 

(1)  Le  vase  à  élrier  {lîïKjelliannv)  a  deiiv  anses  à  cùlé  de  la  hourlie  supérieure:  ce  qui 
le  caractérise  et  le  dislingue  de  certains  vases  analogues  de  la  période  |»ré(édente,  c'est 
que  la  bouche  est  fermée,  le  goulot  «tant  remonté  à  coté  d'elle  (cf.  «g.  16). 

(2)  On  voit  aujourd'hui,  au  rez-de-chaussée  du  musée  de  Candie,  une  grosse  pièce  de  bois 
entièrement  carbonisée,  qui  a  été  considérée  comme  une  de  ces  colonnes. 


Fig.  I').  —  Cnossos.  Vase  du  dernier  art  minoen. 
D'après  /îS.t,  IX,  fig.  2(J. 


à  côté  du  mégaron  de  la  reine  et  le  sanctuaire  des  fétiches.  C'est 
donc  aussi  à  ce  moment  qu'il  faut  placer  les  petites  idoles  en  argile, 
avec  raies  brunes,  la  tête  en  bec  d'oiseau,  les  bras  comme  des  moi- 
gnons ou  des  ailes  coupées,  telles  (ni'on  en  a  tant  trouvé  à  Mvcènes. 


«. 


h. 


Fijî.  {Ck  Vase  à  élrier,  vu  de  cùlé  et  de  dessus.  D'après  USA.  IX.  fis.  87. 

Si  elles  sont  d'un  style  «  primitif  »,  on  voit  qu'en  réalité  elles  ne  sont 
point  très  primitives. 

La  civilisation  minoenne  ne  descend  pas  plus  bas.  Après,  c'est  le 
début  de  la  période  géométrique,  postérieure  à  l'invasion  des  Do- 
riens.  L'incinération  remplace  rinhumation,  le  fer  succède  au  bronze. 
La  présence  de  la  fibule,  sans  excnq)lc  dans  les  nécropoles  minoen- 
nes,  décèle  un  changc^nenl  conq)let  dans  le  vêtement.  Quelques  sur- 
vivances maintiennent  seules  une  certaine  conlinuité  avec  les  Ages 
précédents. 

On  peut  donc  restituer  dans  h's  grandes  lignes  le  développement 
de  la  culture  en  Crète.  Pour  en  évaluer  la  durée,  il  fallait  un  point 
de  repère;  l'Egypte  l'a  fourni. 

M.  Pétrie  avait  remarqué  à  Abydos,  au  début  des  dynasties  égyp- 


Fig.  17.  —  Coupe  de  deux  vases  on  dloriie  :  n  du  {^^  palais  de  Cnossos;  h  de  la  tombe 
du  pharaon  Snrfrou  (IV  dyn.).  D'après  BSA,  Vlll,  lig.  7â  s. 

tiennes,  certains  vases  qu'il  jugeait  non-égyptiens.  Les  échantillons 
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Peut-être  la  division  actiirOlcment  rccnc,  outre  l'avantauc  de  mai- 
(jiier  le  dernier  éhd  du  second  [)alais  de  (Inossc,  a-f-ellc  «iicnre  crlui 
d'indiquer  une  évolution  décisivr  dans  la  céraniicine.  Dans  le  mittorn 
rrcmt^  tous  les  vas(*s  seront  à  tond  clair  jannàtre.  avec  dét-or  hrnu 
ou  rontieàlre,  d'un  réalisuic  saisissant  II  snllit  au  potirr,  pour  orner 
un  vase  haut  d'nn  nirtre,  d'un<'  sérir  de  lis  ou  de  papyrus,  on  encore 
d'nn  poul[)e  dont  les  tentacules  sont  vivants,  [.es  plus  hellcs  iVcsijnes 
sont  de  ce  tem[)S,  roniine  an^si  les  adniirahlrs  vases  en  stratite  de 
liai: i a  Triada. 

Peu  à  peu,  l'ait  perd  de  Son   naturel;  le>  lleuis  et    les  [)oulpes  de- 

vieuiu'ntdesoriicmentsronvcntioiinelsur.  tiu.  lô  .  Les  vascsàétrier  II, 

([uisont  loiud'avoir  la  uràce  des  anciennes  amphores,  sont  tout  à  lait 

à  la  nn»de,  aiusi  que  les   i;iands  vases    pointus  à  une  srule  anse. 

Onoi  qu  il  ensoit  decjurhjnes  sii:iies  de  (h'cadence,  Tart  minoen  avait 

att«'int  son  îq)oi:ce 
quand  il  disparut  hrus- 
(piemenl,  empoilr  par 
une  calasti'oplH'  iiré- 
parahle.  \.v  palais  l'ut 
systômatlipuMuent  pil- 
lé, puis  iucemlié.  Les 
colonnes  en  hois,  les 
|)lal'onds,  les  poutres 
èniem  eni:ai:ées  dans 
la  macouneiie,  lur<'nl 
rapidement  la  proii' 
des  tlannnes    1  . 

Le  palais  ne  l'ut  plus 
occupé  (juc  parlirllcuient.  h(^  siu)plcs  parlimliers  se  taillèrent  (h's 
maisons  dans  la  vaste  ruine.  Si  Ton  peut  earactériser  celte  époijue 
(niim)en  réceid  IM  ,  «'est  surtout  par  les  tomhcaux.  La  céramique 
est  manifestenu^d  en  décadence.  C'est  un  déhordenuMd  des  \ases 
à  étrier.  L'ari;ile  est  «grossière,  les  ornements  très  eonventioimels. 
Lart  (\\\  hronze  n'est  point  déchu.  Les  épées  sont  fort  lon,i:ues.  Le  hi- 
iiclot    est  nombreux.  <lans  le  stvle  dit   nncénien. 

C'est  à  cette  époipie  (pie  M.  Kvaiis  rattache  la  petite   chapelle  sise 

(  I  )  L«'  vasr  à  t'iiin-  Jltn/cl/.nniir)  n  {\o[i\  anses  ,t  cùN-  «le  la  boiicli»'  sii|H''ri»Min*:  ce  qui 
le  earaelrrise  «'I  le  disliii^ne  «le  eeilaiiis  vases  analt»^ues  de  la  priiode  |né(ed«'iile.  «  est 
que  la  houehe  est  rerinée.  le  liouiol  rlaul    reiiuuilé  a  rôl»'  d'elle»    el".  li-.   H;  . 

''*)  On  vt»il  aiijoiird  liui.  au  re/.-d«' ehauNsée  du  inus»''e  d<'  Candie,  une  grossi- pièce  «le  LM.i> 
enlii  rehMiil  carbonisée,  qui  a  élr  ronsid«'ree  « omine  une  de  tes  (olonne>. 


is.  I.'».  —  (:^^>s..^.  Vase  du  «U'ruicr  ail  niiuoen. 
l)'a|»ns  USA,  |\.  lig.  -ji;. 
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à  roté  du  mé.i^aron  de  la  reine  et  le  sanctuaire  des  fétiches.  C'est 
donc  aussi  A  re  moment  qu'il  faut  placer  les  petites  idoles  en  ariiilc, 
avec  raies  brunes,  la  tète  en  bec  d'oiseau,  les  bras  comme  des  nioi- 
iinons  on  des  ailes  coupées,  telles  (pi'on  en  a  tant   trouvé  à   Mvcènes. 


I  i^.  Hi.  V:is«*  a  t'iiiei,  vu  de  cic  tl  dr  dessus.  D'après /;N.I.  IX.Ii,:;.  St. 

Si  elles  sont  d'un  style  u  primitif  »,  nn  voit  (|u'<Mi  réalité  elles  ne  sont 
point  très  [)rimitives. 

La  civilisation  minoenne  ne  descend  |)as  plus  bas.  Après,  c'est  le 
début  de  la  période  p'ométriipu',  postérieure  à  l'iuvasion  des  ho- 
riens.  L'im-inération  lemplace  linlniuiation,  le  fer  succède  au  bronze. 
La  présence  de  la  tibule,  sans  e\enq)Ie  dans  les  nécropoles  minoeu- 
nés.  décelé  uii  <*han::ement  complet  daus  h' véhément.  Quelques  sur- 
vivances maintiennent  seules  une  certaine  continuité  avec  les  à-es 
pré<édenls. 

()n  peut  donc  restituer  dans  les  iiramles  lii-nes  le  développement 
de  la  culture  en  Crète.  Pour  en  évaluer  la  durée,  il  fallait  un  point 
de  repère;  l'KuypIe  l'a  fourni. 

M.  Pétrie  avait   ivmanpié  à  Abydos.  au  début  des  dynasties  é^yp- 


Hg.  17.        Coup»'  de  d«Mi\  \ast's  ru  diorite  :  x  du  1"'  palais  «le  Cuos^os;  //  de  la  t.uul.e 
«lu  pharaon  Sntlrou  (IV     .lyu.).  Dapi.s  ISSA,  \IM,  liff.  "i  s. 

tiennes,  certaius   vases  qu'il  jni^cait   non-é-yptiens.   Les  échantillons 
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qu'il  a  portés  à  Candie  lui  ont  paru  tout  semblables  à  ceux  de  Cnosse  : 
même  couleur,  même  brunissage,  môme  apparence  générale,  même 
forme  dans  un  cas.  A  l'inverse,  Cnosse  a  fourni,  dans  ses  plus  anciens 
dépôts  iearlij  Minonn  I  ,  des  vases  égyptiens.  Un  fragment  de  bol 
de  diorite  paraît  être  de  fabrique  égyptienne  au  temps  de  la 
IV*^  dynastie  (fig.  17  ,  et  de  même  un  fragment  de  bol  de  liparite.  Or  la 
liparite  ne  se  trouve  que  dans  les  îles  Lipari.  M.  Evans  d  a  supposé 
que  les  Cretois  la  tiraient  de  ces  lies  pour  la  livrer  brute  aux  Kiiypliens 
en  échange  de  vases  fabricpiés.  L'explication  est  un  peu  compliquée. 
Pourquoi  les  Égyptiens  n(»  seraient-ils  pas  allés  la  chercher  eux- 
mêmes,  s'il  est  avéré  qu'ils  ont  porté  leurs  silex  taillés  des  temps  néo- 
lithiques aux  côtes  de  Provence  2)? 

Le  synchronisme  reprend  sous  la  XII*  dynastie,  avec  de  beaux 
vases  Cretois  iminoen  moyen  II  trouvés  par  M.  Pétrie  à  Kahun,  et  par 
l'imitation  sur  des  sceaux  crétois  de  types  de  cette  dynastie. 

Au  temps  de  la  Wlil"  dynastie,  les  Égyptiens  ont  connu  et  repré- 
senté dans  leui*s  tombeaux  les  superbes  amphores  dans  le  «  style  du 
palais  >»,  et  la  tombe  royale  de  Cnosse  a  fourni  des  vases  d'albAtre 
égyptiens.  Mais  l'ajustement  le  plus  remarquable  est  celui  de  la  der- 
nière période  minoenne  avec  la  civilisation  mycénienne.  H  semble  ([ue 
Cnosse  succombe  quand  iMycènes  est  à  son  apogée. 

Cette  époque  était  communément  fixée  par  les  archéologues  i\ 
l'an  1500  avant  J.-C.  C'est  aussi  la  limite  que  marque  la  comparaison 
entre  la  (h*ète  et  l'Egypte.  Les  types  céramicfues  trouvés  à  el-Amarna, 
dont  le  dépôt  date  de  la  lin  du  xv"  siècle,  se  ressentent  déjî\  de  la 
décadence  de  la  dernière  époque.  Les  seconds  palais  de  Cnosse  et  de 
Phaestos  et  le  premier  palais  de  Hagia  Triada  ont  donc  été  détruits 
vers  l'an  1500. 

Que  si  nous  voulons,  de  ce  point  extrême,  remonter  aux  origines, 
nous  n'avons  que  l'appui  fort  incertain  de  la  chronologie  égyptienne. 
M.  Maspero  s'abstient  prudemment  d'assigner  des  dates  aux  premières 
dynasties.  Le  cinquiènn»  millénaire,  vers  VOOO  av.  J.-C,  est  très  géné- 
ralement pris  pour  point  de  départ  des  dynasties  chiffrables  3  .  On 
ne  se  trompera  pas  beaucoup  en  fixant  le  début  de  la  WIH'  dynastie 
îi  l'an  1000  \  .  La  civilisation  minoenne  comprend  donc  une  durée 
d'environ  2500  ans.  La  couche  de  débris,  à  la  cour  ouest  du  dernier 


(t)  BSA,  vin,  p.  121  ss. 

(2)  On  vient  do  découvrir  là  une  rej^rellabie  myslificalion. 
(:iy  Kvatuulion  fort  modérée;  M.  IVlrie  :  5510. 

(4)  Mvsi'KHo,  Histoire...,  W,  p.  ;{:{7  on  noie,  placo  la  Wlll    «lyna^ilie  de  l'an  Ifion  A  l'an 
1350,  avoc  une  erreur  possible  de  5o  ans. 
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palais  de  Cnosse,  au  début  du  minoen  récent,  est  à  trois  mètres  au- 
dessus  du  pavé  le  plus  ancien  earli/  Minoan  1),  soit  un  peu  plus  d'un 
mètre  pour  mille  ans.  Si  l'on  songe  que  la  couche  néolithique  a  six 
mètres  et  plus,  cela  donne  un  chiffre  respectable  pour  l'occupation 
de  ce  coin  de  terre  par  l'homme.  M.  Evans  l'évalue  à  12.000  ou  l'f.OOO 
ans.  Ces  chiffres  sont  peut  être  un  peu  forts,  mais  personne  ne  pré- 
tend leur  assigner  une  valeur  précise  et  absolue  (cf.  fig.  87). 

En  essayant  de  fixer  la  suite,  du  moins  relative,  des  différentes 
phases  de  la  culture,  il  est  un  élément  que  nous  avons  négligé,  parce 
qu'il  mérite  d'être  traité  à  part.  C'est  l'écriture,  dont  le  développe- 
ment n'est  pas  moins  caractéristique.  Avec  une  remarquable  intuititm, 
M.  Evans  avait  pressenti  le  système  crétois  d'écriture  avant  même 
les  fouilles  de  Cnosse.  Le  palais  lui  a  fourni  plus  de  deux  mille  ta- 
blettes, et  les  autres  centres  de  recherches  ont  apporté  des  points 
d'appui  correspondants.  Ici  surtout  nous  suivrons  de  très  près  les 
descriptions  fournies  par  le  savant  anglais,  en  attendant  la  publica- 
ticm  des  textes  (1\ 

Il  semble  que  la  Crète  ait  connu  l'écriture  pictographique.  Mais  on 
n*y  voit  aucun  hiatus  entn*  une  écri- 
ture pictographique  et  ime  écriture 
hiépoglyphi([ue.  On  peut  dire  seule- 
ment que  les  plus  anciens  échantil- 
lons, des  empreintes  triangulaires  de 
sceaux  sur  argile,  se  piquent  de  plus 
de  fidélité  «V  bien  représenter  les  ob- 
jets. Cette  fidélité  fut  souvent  plus 
grande  ([u'en  Egypte;  aussi  M.  Evans 
aime-t-il  î\  dénommer  cette  écriture 
une  pictogrtaphie  conventionnelle.  On  la  trouve  depuis  les  temps 
que  M.  Evans  nomme  proto-minoen  oarly  Minoan\  jusqu'aux  pre- 
mi(îrs  temps  de  la  dernière  épocjue  ylate  Minoan  \  c'est  dire  qu'elle 
a  fleuri  surtout  à  l'époque  moyenne,  contemporaine,  dans  son  milieu, 
de  la  MI'  dynastie  égyptienne.  \]n  superbe  échantillon  de  ce  temps 
représente  une  jambe  inclinée,  une  double  hache  et  un  poisson  (de- 
bout!) (2^.  L'imitation  de  la  nature  y  est  plus  frappante  que  dans  les 
hiéroglyphes  égyptiens,  sauf  ([uelques  échantillons  très  anciens. 

(1)  Voir  rretnn  pictnrjrapha  and  pvaepUeincian  script,  dans  Journaf  of  helleuir  Sfii- 
ities  IS'.ri.  cl  Vurthvr  discovcries,  etc.,  J.  II.  S.  1897.  Dans  l'annuaire  de  Térole  anglaise 
voir  surtout  VI,  p.  55-G;{;  VIII,  p.  100  ss.  ;  X,  p.  \.\,  5"  ss.  Notre  analyse  sup|)ose  les  ré- 
sultais acquis  par  les  dernién's  fouilles  et  suit  par  conséquent  quelquefois  Tordre  inverse  à 
celui  des  rap|»orls. 

(2)  USA,  VI il,  p.  107;  voy.  (ig.  18. 
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V\^.    18.  —  L(^g«'nde   pictn^rapliiqiie 
sur  iiu    sceau  (env.  il).    Oapres 

USA,  vin,  fiK  (ji. 
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Celte  écriture  hiéroglyphique  fut  remplacée  par  une  écriture  li- 
néaire, après  les  premiers  temps  du  deuxième  palais,  dont  la  période 
la  plus  florissaute  correspond  à  la  XVlir  dynastie  égyptienne. 

L'écriture  linéaire  elle-même  comprend  deux  classes,  dont  il  est 
difiicile  de  déterminer  le  rapport.  L'une  d'elles  est  plus  répandue 
(classe  A  ;  elle  a  été  reconnue  à  Cnossos,  à  llagia  Triada,  à  Palaekas- 
tro,  à  Gournia.  La  classe  Best  surtout  représentée  par  un  nombre  con- 
sidérable de  tablettes,  plus  de  mille,  ramassées  à  Cnosse.  M.  Evans 
penche  pour  altribuer  à  la  classe  A  —  d'où  cette  lettre  —  une  origine 

plus  ancienne,  parce 
qu'on  la  trouvée 
dans  des  dépôts  plus 
anciens,  mais  si  elle 
ressemble  plus  à  ré- 
criture pictographi- 
que pour  certaines 
lettres,  B  l'emporte 
encela  pour  d'autres. 
Entre  les  deux  clas- 
ses, il  y  a  un  élé- 
ment commun  con- 
sidérable, sans  qu'on 
puisse  affirmer  une 
filiation;  ce  sont  plu- 
tôt deux  systèmes 
parallèles;  peut-être 
la  prédominance  de 
l'un  à  une  époque 
est-elle  due  à  une  ré- 
volution politique. 

Ce     qui     importe 
plus,  c'est  de  carac- 
tériser l'écriture    li- 
néaire    fii;.   19)  par 
opposition  à  l'écriture  pictographique  ou  hiéroglyphique.  La  classe  B 
offre  une  base  de  compaiaiscm  lieaucoup  plus  large. 

Dès  le  mois  de  mars  1900,  on  trouvait  à  Cnossos  plus  de  neuf  cents 
tablettes  d'argile  couvertes  de  cette  écriture  linéaire,  ferme  et  haute. 
Le  caractère  linéaire  est  très  prononcé,  quoique,  rà  et  là,  on  puisse  re- 
connaître l'aspect  pictographi(jue  original  :  ainsi  la  tête  et  le  cou  de 
rhomme,  la  main,  les  bras  croisés,  un  vase  pointu,  un  oiseau  volant, 


Fig.  m.  —  TahUnic  de  Cnossos.  Classe  P..  D'après  RS'.I, 

M.  I  I.  2  ii/3). 
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des  portes,  une  clôture,  un  trône  avec  un  sceptre,  un  arbre,  une  feuille. 
Environ  soixante-dix  caractères  semblent  avoir  été  d'un  usage  com- 
mun. Certaines  figures  sont  manifestement  suivies  de  nombres  desti- 
nés à  indiquer  la  nature  et  la  quantité  des  objets,  déposés  dans  des 
caisses  dont  la  tablette  était  l'étiquette.  C'est  ainsi  que,  dans  les  arse- 
naux dont  nous  avons  parlé,  une  cinquantaine  de  tablettes  sont  rela- 
tives à  des  chars;  d'autres  figurent  des  flèches;  l'une  en  énumère  6010, 
une  aulre  2630  ;  et  précisément  deux  dépôts  de  flèches  ont  été  trouvés 
tout  auprès.  Des  signes  détermhiatifs  hiéroglyphiques,  et  desnombres, 
c'est  d'ailleurs  tout  ce  qu'on  comprend  à  cette  écriture.  Le  système 
des  nombres,  qui  est  décimal,  ressemble,  quoique  de  loin,  à  celui  de 
l'Egypte.  Les  unités  —  des  barres  droites  —  sont  les  mêmes  que 
chez  les  Égyptiens.  Les  dizaines  sont  généralement  des  lignes  horizon- 
tales. Les  centaines  sont  des  cercles,  quelquefois  brisés,  qui  suggèrent 
une  comparaison  éloignée  avec  les  spirales  égyptiennes.  Les  mille  sont 
des  cercles  avec  des  crochets. 

Les  signes  déferminatifs,  outre  les  chars  et  les  flèches,  sont  des  che- 
vaux, des  têtes  (pour  signifier  des  esclaves),  des  maisons  ou  des  granges, 
des  porcs,  des  arbres,  des  fleurs,  des  vases  eu  poterie  ou  en  métal, 
des  outils  comme  des  haches  ou  des  bêches.  Voici  qui  est  encore  plus 
important.  Les  mots  sont  parfois  séparés  par  des  lignes  droites,  et,  de 
la  moyenne  des  lettres  qui  y  sont  incluses,  M.  Evans  conclut  «  qu'il  est 
probable  que  ces  signes  ont  une  valeur  syllabique  ».  «  Les  inscrip- 
tions sont  invariablement  écrites  de  gauche  à  droite  »  (1). 

Parmi  les  soixante-dix  lettres  communes,  dix  sont  pratiquement 
identiques  à  certains  signes  du  syllabaire  chypriote;  et  environ  le 
même  nombre  montre  des  affinités  avec  les  lettres  grecques  posté- 
lieures. 

Ces  quelques  caractéristiques  sont  peu  de  chose  pour  l'intelligence 
des  signes;  elles  permettent  de  constater  une  divergence  extraordi- 
naire entre  l'écriture  linéaire  et  l'écriture  pictographique  convention- 
nelle. Il  y  a  très  peu  de  points  communs.  L'écriture  hiéroglyphique 
comprend  une  centaine  de  signes,  dont  quelques-uns  manifestement 
idéographicjues.  Ces  idéogrammes  sont  parfois  suivis  de  nombres, 
comme  dans  l'écriture  linéaire,  mais  le  système  hiéroglyphique  se 
résout  moins  facilement.  Quelques-uns  des  hiéroglyphes  les  plus  fré- 
quents, comme  la  double  hache,  l'œil,  la  croix  pommée,  ne  se  retrou- 

(I)  /ts.i,  Vl.  I».  59.  On  ne  voit  pascependant  qu'il  faille  plus  ou  moins  de  caraclèrespour 
une  êcriluresyllabî(|ue  que  pour  une  écriture  qui  ne  trace  que  les  consonnes;  la  réflexion 
ne  porte  donc  (|ue  sur  la  couqiaraison  avec  une  écriture  qui  marquerait  les  voyelles  séparé- 
ment comme  le  srec 
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Celte  écriture  hiéio-^^yphique  lut  remplacée  par  une  écritui'e  li- 
néaire, après  les  premiers  temps  du  clciivième  [)alais,  dont  la  période 
la  plus  florissante  correspond  à  la  XVIII    dynastie  éiivptienne. 

L'écriture  linéaire  elle-même  comprend  deux  classes,  doni  il  est 
diflicile  de  déterminer  le  rapport.  L'une  d'elles  <'st  plus  répandue 
classe  A  ;  elle  a  été  reconnue  à  Cnossos,  à  llai;ia  Triada,  à  Palaekas- 
tro,  à  (iournia.  La  classe  Best  surtout  représentée  par  un  n()nd>ie  con- 
sidérable de  tablettes,  plus  de  mille,  ramassées  à  Cnosse.  >L  Kvans 
peïicbe  pour  altribuor  à  la  classe  A  —  d'où  cette  lettre  —  une  oriiiine 

plus  ancienne,  parce 
(ju'on  l'a  trouvée 
dans  des  dépots  j»lu 
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ressend)le  plus  à  l'é- 
criliire  pictograpbi- 
(pie  pour  certaines 
lettres,  l>  l'emporte 
encela  pour  d'autres. 
Kntre  les  deux  clas- 
ses, il  V  a  un  été- 
ment  commun  con- 
sidérable, sans  (ju'on 
puisse  allirmer  une 
libation  :  ce  sont  plu- 
tôt deux  svstèjues 
parallèles;  peut-éti'e 
la  prédominance  de 
1  un  à  une  épocpie 
est-elle  due  A  une  ré- 
volution [mliliipie. 

r^e     (pli      importer 
plus,  c'est  de  carac- 
tériser l'écriture    li- 
néaire    lii:.    1<)    par 
opposition  à  l'écriture  [)icto-ra[»bi(pie  ou  biéro-Iypbiqur.  La  elasse  W 
oll're  une  base  de  com|>araisnn  beaucoup  plus  lari:e. 

nés  le  mois  de  mars  l!M)(L  on  trouvait  à  Cnossos  plus  de  neuf  cents 
taldettes  d'ariiiie  couvertes  de  cette  écriture  linéaire,  ferme  et  baute. 
Le  caractère  linéaire  es!  très  prononcé,  (pioiipu',  eà  et  là.  on  puisse  re- 
connaître l'aspect  picto-raplii(pieori.^inal  :  ainsi  la  tête  et  le  «ou  de 
rbomme,  la  main,  les  bras  croisés,  un  vase  pointu,  un  oiseau  volant. 
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des  portes,  une  clôture,  un  trône  avec  un  sceptre,  un  arbre,  une  feuille. 
Environ  soixante-dix  caractères  semblent  avoir  été  d'un  usaiie  com- 
mun. Certaines  ligures  sont  manifestement  suivies  de  nombres  desti- 
nés à  indiipier  la  nature  et  la  (puuitité  des  objets,  dé[)osés  dans  des 
caisses  dont  la  tablette  était  l'étiquette,  ('/est  ainsi  cpie,  dans  les  arse- 
naux tlont  nous  avons  parlé,  une  cinquantaine  de  tablettes  sont  rela- 
tives à  descliars:  d'autres  lii;urent  des  llèclnîs:  l'une  en  énumère  (>()1(), 
une  autre  2(>.'$();  et  précisément  deux  dépôts  de  tlècbes  ont  été  trouvés 
tout  auprès.  Des  signes  déteiniinatifsliiéroi'lypbiques,  et  desnombres, 
c'est  d'ailleurs  tout  ce  cpi'on  comprend  à  cette  écrituie.  Le  système 
des  nombres,  (pii  est  décimal,  ressend)le,  quoique  de  loin,  à  celui  de 
1  K.i:y[)te.  Les  unités  —  des  barres  droites  —  sont  les  mêmes  que 
cbez  les  Kgyptiens.  Les  dizaines  sont  généralement  des  lign<»s  liorizon- 
lales.  Les  centaines  sont  des  cercles,  (pielquefois  brisés,  <piisuggèrenl 
une  comparaison  éloignée  avec  les  spirales  égyptiennes.  Les  mille  sont 
des  cercles  avec  des  crochets. 

Les  signes  détcrminatifs,  outre  les  chars  et  les  tlècbes,  s«>nt  des  che- 
vaux, des  têtes  poursignilier  des  esclaves  ,  des  maisons  ou  des  granges, 
des  poi'cs,  des  arbres,  des  th'urs,  des  vasc'S  en  poterie  ou  en  métal, 
des  outils  comme  des  haches  ou  des  bêches.  Voici  cpii  est  encore  plus 
inqiorlant.  Les  mots  sont  parfois  séparés  [)ar  des  lignes  droites,  et,  de 
la  moyenne  des  lettres  qui  y  sont  incluses,  M.  Kvans  conclut  "  qu'il  est 
probable  que  ces  signes  ont  une  valeur  syllabique  ».  «  Les  inscrip- 
tions sont  invariablement  écrites  de  gauche  à  droite  »    \). 

Parmi  les  soixante-dix  lettres  communes,  dix  sont  pratitpiemenl 
identiques  à  certains  siiines  du  svllabaire  chvpriote:  et  environ  le 
même  nombre  montre  des  aflinilés  avec  les  letlies  grecques  posté- 
rieures. 

('es  cpiclques  caractéristiques  sont  peu  de  chose  pour  l'intelligence 
des  signes:  elles  permettent  de  constater  une  divergence  extraordi- 
naire entre  l'écriture  linéaire  et  r«''crilure  pictographicpie  convention- 
nelle. Il  y  a  très  peu  de  points  communs.  L'écriture  hiéroglyphique 
comprend  une  centaine  de  signes,  dont  (pielques-uns  manifestement 
ich'ographiques.  (^es  idéogrammes  sont  parfois  suivis  de  nombres, 
Comme  dans  r<'*criture  linéaire,  mais  le  système  hiéroglyphique  se 
résout  moins  facilement.  Quelques-uns  des  hiéroglyphes  les  plus  fré- 
quents, comme  la  doid)le  hache,  l'œil,  la  croix  pommée,  ne  se  retrou- 

(I  Ils  (,  VL  Y  .V.».  On  ne  voit  pasi-rpriuiaiil  (|iril  laill»'  plus  ou  moins  de  «araclrn's pour 
uiif  rn  ihin*  syllal»i(|uo  que  pour  une  rditurc  qui  ne  Irace  que  les  consonnes;  la  réfleYion 
ne  porle  «lonr  que  sur  la  «-iMopaiaisoii  avec  une  éenlure  (|ui  inarquerail  les  voyelles  sêparé- 
nienl  (ouinie  le  ^ree. 
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vent  pas  dans  le  linéaire.  Ce  sont  deux  systèmes  indépendants.  Et 
pourtant,  si  on  peut  toujours  supposer  un  changement  de  dynastie 
entre  les  deux  systèmes,  ils  n  accusent  pas  une  difFéronce  de  races. 
Ils  se  trouvent  en  dernier  lieu  dans  le  même  palais,  environnés  des 
mêmes  objets. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  trouvé  en  Crète  trois  systèmes  distincts 
d'écriture,  au  sein  d'une  civilisation  très  remarquable  par  la  con- 
tinuité, sans  hiatus,  de  son  développement. 

M.  Evans  a  encore  recueilli  à  Cnossos  une  vingtaine  de  signes  sur  des 
objetsdestinés  à  l'incrustation  (l):ilsressemblent  à  des siiiiieségyptiens 
relevés  sur  des  fragments  de  porcelaine.  Les  Cretois,  en  imitant  celte 
industrie,  ont  probablement  emprunté  ces  signes  qui  sont  peut-être 
des  signes  de  raccord.  Le  plus  curieux  est  la  ressemblance  de  dix  de 
ces  signes  avec  des  lettres  grecques,  et  la  presque^  identité  de  quatre, 
quoique  dans  une  position  diiféronte.  M.  Evans  n'ose  pas  toutefois  con- 
clure que  l'alphabet  grec  en  soit  dérivé,  il  ne  consent  pas  non  plus  A 
exclure  «  une  survivance  possible  et  une  réaction  éventuelle  sur  la 
forme  des  lettres  sémitiques  importées  »  (2)  en  (Irèce. 

De  même  encore,  à  Phylakopi,  dans  l'île  de  iMélos,  si  complètement 
imbibée  d'influences  Cretoises,  l'École  anglaise  d'Athènes  a  reconnu 
sur  de  la  poterie  des  signes  dont  quelques-uns  sont  peut-être  des  let- 
tres, tandis  que  d'autres  sont  des  signes  simples  pour  évoquer  un  sens; 
c'e'st  un  rudiment,  une  phase  cycladique  de  l'écriture  minocnne  (:)). 

Dans  ces  signes  non  alphabétiques,  M.  Evans  n'a  vu  qu'un  reflet  des 
signes  relevés  en  Egypte  par  M.  Pétrie,  et  qui,  d'après  ce  savant,  re- 
montent à  l'antiquité  la  plus  reculée.  M.  Pétrie  a  retrouvé  le  même 
phénomène  au  Sinaï,  et  il  n'hésite  pas  à  conclure  A  une  véritable  écri- 
ture antérieure  A  l'an  1500  av.  J.-G.  Ci.). 

3.  —  l'art. 

Nous  avons  pris  le  palais  de  Cnosse  pour  type  dr  l'architecture  Cre- 
toise, ou  plutôt  comme  type  de  l'organisation  de  la  vie  Cretoise.  Mais 

(1)  /i.S.I,  vu,  p.  118SS. 

{'A)  loc.  liiiid.,  p.  i:>0. 

(;{)  Ereavaltons  al  Phylakopi  iit  }fetos,  1904.  Des  viiigl-cinq  signes  de  |H)lrrie  de  Phy- 
lakopi, six  sont  à  peu  près  parallèles  à  l'écriliire  linéaire  de  la  classe  B,  et  les  signes  pour 
les  dizaines  et  les  iinilés  semblent  les  mêmes  d'après  M.  Kvansi/i.S  I,  VII,  p.  :.9). 

(4)  Hescarchea  in  Simn,  19(»r,.  «  |  am  disposed  lo  see  in  this  onc  of  llie  man>  alpliabels 
which  were  in  use  in  llie  Medilerranean  lands  long  before  tlie  lixed  alphabet  seleeled  b>  the 
PhoMiicians.  A  mass  of  signs  was  used  continuously  l'rom  C.ooo  or  l.om  H.  C.  unlil  ont  of 
il  was  cr>slallised  the  alphabet  of  Jhe   Medilerranean    -  fhe  Karians  and  Celtiberians  pre- 
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déjà,  pour  caractériser  les  époques  successives  reconnues  sur  ce  sol, 
nous  avons  dû  chercher  des  points  de  comparaison  dans  les  autres 
centres  de  fouilles.  Le  rassemblement  au  nuisée  de  Candie  des  objets 
qu'elles  ont  fournis  permet  d(^  conclure  avec  évidence  à  l'unité  de 
l'art  Cretois,  et  aussi  à  son  incontestable  originalité. 

Encore  ne  faut-il  pas  oublier,  avant  d'apprécicT  ces  pauvres  débris, 
que  les  palais  de  Cnosse,  de  Phaestos  et  de  Hagia  Triada  ont  été  pillés 
avant  d'être  incendiés.  Les  objets  en  métaux  précieux,  les  pierres 
fines,  même  le  plus  grand  nombre  des  objets  en  bronze  ont  dû  dispa- 
raître. Qu'on  se  représente  un  dépouillement  systématique  comme 
celui  (lu  Temple  de  Jérusalem. 

11  en  reste  assez  pour  nous  donner  une  haute  idée  du  sens  artistique 
de  ce  peuple,  fragm(»nts  de  vases,  vases  en  bronze  dédaignés  ou  ou- 
bliés, vases  en  stéatite,  fresques  ou  bas-n^liefs  qu'on  ne  pouvait  dé- 
tacher du  nmr,  statuettes  ou  reliefs  de  porcelaine  dissimulés  dans 
leurs  cachettes. 

Tous  ces  objets  sont  à  l'étude.  Nous  ne  saurions  avoir  la  prétention 
de  les  décrire.  Qu'il  nous  suffise  de  donner,  s'il  se  peut,  une  idée  du 
génie  du  peuple  qui  les  a  exécutés. 

Fixée  depuis  si  longtemps  en  Crète,  la  race  qui  habitait  ce  pays 
s'est  développée  sans  solution  de  continuité,  non  p.as  toujours  en  pro- 
gressant, mais  toujours  en  obéissant  à  son  instinct  propre.  C'est  un 
monde  nouveau,  qui  surgit  parmi  les  grandes  civilisations  anciennes 
exhumées  de»  nos  jours,  et  qui  prendrait  peut-être  rang  dans  This- 
toire  en  tiers  avec  Babylone  et  l'Egypte,  si  on  pouvait  lire  ses  écritures. 
Ce  qu'on  sait  déjà,  c'est  que  la  vieille  culture  minoenne  ne  leur  cède 
en  rien  pour  le  sentiment  de  l'art.  Ce  n'est  point  un  monde  fermé  ; 
il  est  ouvert,  dès  les  premières  origines,  du  cùté  de  l'Egypte,  mais  il 
demeure  tout  à  fait  original.  Il  emprunte  à  la  vallée  du  Nil,  cela  pa- 
raît incontestable,  mais  ce  serait  trop  de  dire  qu'il  subit  son  influence. 
On  peut  citer  parmi  les  monuments  égyptiens  des  thèmes  semblables; 
peut-être  les  Cretois  les  ont-ils  connus.  Mais  ils  ne  s'en  sont  point 
inspirés;  ils  se  sont  inspirés  de  la  nature  et  de  leur  propre  conception 
du  beau. 

Voici,  sur  un  monument  égyptien  (1),  une  antilope  ou  une  gazelle, 
ou  un  autre  animal  peut-être,  qui  allaite  son  petit.  Elle  a  des  cornes, 
mais  pas  d'oreilles!  qu'on  la  compare  à  cette  chèvre  sauvage  en  por- 

serving  the  greatest  number  of  signs,  the  Semiles  and  Phonicians  keetûng  fewer  »  (p.  Ui\). 
Il  faut  attendre  une  description  plus  complète  de  ces  signes,  qui  paraîtra  sans  doute  dans  le 
supplément  épigraphique  des  fiesearcfies. 
(I)  Description  de  l'Egypte,  A,  vol.  V,  pi.  17,  n*  9. 
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celame,  dans  la  même  position,  (rouvt-e  à  Cnossc  clans  le  déi.ùt  de  la 
déesse  aux  serpents  (miuoen  moyen  III).  Il  y  a  entre  ces  deux  repré- 
sentations toute  la  distance  dun  poncif  à  une  œuvre  admirable  de 
réalité  et  de  vie  (fig-.  20). 

Les   Égyptiens  ont  représenté    des  paysans   s'amusant   avec  une 
vache  (1).  Un  petit  homme  lui  court  sur  le  dos  et  saisit  une  crne, 


Kis.  Ht.  -  c»oss.,s.  Chèvre  sauvage  allaitant  ses  pelits.  Waïuis  USA.  ix,  |.|.  ;i. 

un  autre  est  à  califourchon  sur  le  museau,  un  troisième  siiisit  la  (|ucue 
Uu.'  ne  pouvons-nous  reproduire  une  fresque  de  Cnosse  !  Le  taureau 
est  en  pleine  course,  la  queue  levée,  dans  le  style  des  vases  .le  Va- 
phio.  Au-dessus  de  lui  un  homme  exécute  un  exercice  de  cir<iue  Son 
corps  allongé  trahit  un  violent  effort  des  muscles.  Une  femme,  sus- 
pendue par  des  cordes,  saisit  une  corne  du  taureau  :  une  autre,  par 
derrière,  semble  avoir  esquivé  son  élan. 

Et  sans  doute  l'Egypte  a  fait  beaucoup  mieux  que  ce  que  nous 
venons  de  dire.  Elle  a  connu  le  réalisme,  et  telle  de  ses  statues  est 
.saisissante  de  vérité;  c'est  le  portrait  dun  roi,  ou  dun  conire-maltre, 
ou  d  un  ouvrier,  quelquefois  au  repos,  d'autres  fois,  et  ce  sont  les  plus 
belles  œuvres,  dans  l'exercice  de  sa  profession.  On  n'v  rencontre  pas 
ce  semble,  des  œuvres  animées  du  môme  entrain  que  les  scènes  de 

(I)  Description  de  VÉijijpte,  A,  vol.  V,  (.1.  18,  n"  6. 
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pugilat  et  de  cirque  d'un  des  vases  en  stratite  de  Hat^ia  Triada.  Ce 
beau  rhyton  pointu,  à  une  anse,  est  divisé  en  quatre  registres.  Pre- 
mier registre,  coupé  en  deux  par  un  pilier  évasé  par  en  liant  :  deux 
lulteui*s  aux  prises,  l'un  en  face  de  l'autre;  puis  un  lutteur  en  pousse 
un  autre,  un  troisième  ayant  déjà  le  genou  en  terre.  Deuxième 
registre  :  deux  taureaux  lancés  à  fond  do  train  ;  sur  l'un  d'eux  un 


Fig.  21.  —  Les  lieux  zones  Inféiicnros  du  rhyfon  des  lultours.  D'après  Mnnorie...  latït. 
Lnmhav<in  di  sricuzr  c  h'it.,  \\I,  V,  lîlOo,  pi.  H,  3. 

Iiomine  parait  couché  fort  à  son  aise,  une  corne  passée  entre  les 
jainhcs,  dans  l'attitude  d'un  gymnaste  expérimenté.  Troisième  registre: 
les  lutteurs,  casqués  et  gantés;  l'un  d'eux  mord  la  poussière,  le  vain- 
queur, superbe,  vient  de  l'étendre  d'un  coup  de  poing.  Quatrième 
registre  :  les  lutteurs  ne  sont  ni  casqués,  ni  gantés.  L'un  d'eux  vient 
d'abattre  son  adversaire  qui  s'arc-boute  sur  le  dos  pour  lui  lancer  les 
pieds  dans  la  poitrine  (fig.  21). 

Au  même  ordre  d'idée  appartient  le  jongleur  en  ivoire,  qui  a  dû 
appartenir  lui  aussi  au  thème  des  courses  de  taureau  (1  ).  Il  est  dans  une 
posture  horizontale,  tout  en  longueur,  tant  son  élan  l'emporte;  la 
ligure,  assez  bien  conservée,  exprime  l'énergie  et  la  tension  d'un  vio- 
lent effort. 

(1)  Comparer  une  eniprciule  analogue,  /;.s  I.  Vlll,  li-;.  i.5,  H  est  maintenant  bien  clair  que 
le  personnaj^c  placé  au-dessus  du  taureau  dans  une  fresque  de  Tirynllic  (cf.  Perrot  et 
CiiiPiKZ,  Hisloire...,  VI.  fig.  i3îO  est  un  gymnaste  et  non  point,  comme  on  l'a  cru,  un  homme 
qui  marchait  devant  le  taureau,  placé  dans  une  fausse  perspective. 
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celiiinc.  (l;iiis  I,-,  nwnm  p.isitioir.  Iioiive  à  «;i„.s,,.  ,li,„s  I,.  ,|,.,„H  .!.•  la 
(l.-ess,.  aux  s.T|).-i,Is  .mii.opii  moyen  III,.  Il  y  ,,  ei.l.v  tes  .I.mx  loi.n- 
scntat.oi.s  toute  la  dislnncr  du.,  poncif  A  une  œuvre  adn.i.al.lc  de 
réalité  et  de  vie  ifii;.  20). 

Les    Kppliens   „nt  repiésenté    des   paysans    sanu.sa.it    avec   „ne 
vacl.e    1^.  In  petit  homme  l„i  eourt  su.'  le  dos  et  saisit  une  cme, 


Kix.  il.  -  t>c>ss„s.  (.hèvrc  sniivagr  al.iiiiaiii  ses  |.olils.  U-a|.i.s  RM.  |\,  ,1.  ;,. 

11.1  autie  est  à  ealifouiTlion  sui-  le  museau,  .m  troisiè.i..-  saisit  la  .pieue 
UiM-  ne  i.oi.vons-uous  i-epiodi.i.e  ,uie  IVes.pie  de  Cnosse  :  l.e  tau.eaii 
est  en  plen.e  c..iu-se,  la  .pi.-ue  levée,  dans  le  stvle  des  vases  de  Va- 
pl.io.  -Vu-dessus  de  lui  un  lionime  exceute  u.i  exercice  de  ci.(n.e  Son 
corps  alloDgé  trahit  un  violent  ellort  des  muscles.  Tne  fc .e  sus- 
pendue par  des  cordes,  saisit  une  corne  d.i  taureau:  une  autre,  par 
derrière,  semble  avoir  escpiivé  so.i  élan. 

Kt  sans  doul<.  lïvyple  a  fait  beaucoup  mi.-ux  cpie    ce  cpte  nous 
venons  de  di.e.  Elle  a  eonn.i  le  .éalisme,  et  telle  .le  ses  statues  est 
saisissante  de  vérité:  c'est  1.-  port.ait  .r..n  .oi.  ou  dnn  cntie-maitre 
ou  .1  un  ouvrier,  .p.ehjucfois  au  lepos.  dautres  lois,  cl  ce  sont  les  plus 
l.ell.>s  n-uvres,  dans  IVxercice  de  sa  profession.  On  n'v  rencontre  pas 
ce  semble,  des  u'uvies  animées  du  même  ent.ain  .pic  l.-s  scènes  de 

(I)  OlsClilUiiii,  'Irniyy,,/,;  \,  vol.  V.  |.|.  18.   n    ti. 
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|Hi,i:iI;il  cl  (1('  cir(|iio  d'im  des  vases  en  siralile  de  IlîJuia  Tiiada.  (le 
beau  iliylon  pointu,  à  une  anse,  esl  divisé  en  cjualre  rei^islies.  IM'c- 
mier  re^isU-e,  eou[)é  en  deux  par  un  pilier  évasé  par  en  haut  :  deux 
lulteui*s  aux  prises,  l'un  en  Tace  de  l'autre:  puis  un  lultcur  en  pousse 
un  autre,  un  troisième  ayani  déjà  le  genou  en  terie.  Deuxième 
registre  :   deux  taureaux  lancés  à   lond  de  train;   sur  l'un  d'eux  un 


l-ig.  -21.        I.t's  «leun  /••nrs  iiilÏMionros  «lu  rfiiffm,  «les  lutteurs.  I>*;i|ins  Mrmuiii-...  IstiL 
l.ninl>nr<lii  di  srim:.,-  ,■  1,-tl..  \\l,  V.  IMu,*;.  pi.  ||.  a. 

homme  parait  couché  fort  à  son  aise,  une  coiiie  passée  entre  les 
Jamhcs.  dansTatlitude  d'un  i:ymnasle  expérimenté.  Troisième  registre: 
les  lutteurs,  easijués  et  gantés:  l'un  deux  mord  la  poussière,  le  vain- 
<(ueur,  superhe,  vient  de  lélendrc  d'un  coup  de  poing.  Qualriènie 
registre  :  les  lutteurs  ne  sont  ni  cas([ués,  ni  gantés.  L'iui  d'eux  vient 
d'ahattrc  son  adversaire  qui  s'arc-houle  sui*  le  dos  pour  lui  lancer  les 
pieds  dans  la  poitrine  (lig.  21). 

Au  même  ordre  d'idée  appartient  le  jongleur  en  ivoire,  qui  a  du 
ap|)arlenir  hii  aussi  au  thème  des  courses  de  taureau  (1  .  Il  est  dans  une 
posture  horizontale,  tou(  en  longueur,  tant  son  élan  l'emporte;  la 
ligure,  assez  bien  conseivée,  ex[)rime  l'énergie  et  la  tension  d'un  vio- 
lent elFiu't. 

^1;  Coiiiparn-  uno  «'inpiriiil»'  analo<;uo.  /;s  |.  VIII.  (i^.  i.!.  Il  ««si  inainlenanl  I>ini  clair  que 
h"  iHTSoiina^r  plar«î  aii-th'ssus  du  taureau  dans  uue  rn\s<|U('  de  TiryuUio  (cf.  1»i;uuot  el 
Cuii'ii:/,  llisfoirc....  Vl.  Ijj;.  •;{•.»  osl  uii  jîviunasl»'  ol  non  point,  roininc  on  l'a  cru.  un  honiiui' 
4|iii  inarcliail  dcvani  le  taureau,  placé  dans  unv  fausse  perspc<  live. 
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Même  clan,  même  entrain,  même  verve,  sui-  le  vase  en  sléatite 
deHagiaïnacla,  déjà  célèbre  sous  le  nom  (le  vase  des  moissonneur 
S..11I-CC  des  ,!^uerrici-s  ou  des  moissonnent^  qui  savancent  d'une  si 
vive  allure,  des  tridents  sur  lépaule,  suivis  dun  groupe  qui  chante  à 
|)Ieins  poumons,  pendant  que  son  cliorège  agite  le  sistre?  Nous  pen- 
cherions plutôt  pour  des  guerriers  avec  MM.  Savignoni  et  Hazzi- 
dakis.  Cf.  pi.  VI,  1. 

Ainsi  ce  qui  impressionne  le  plus  dans  cet  art,  cest  lintensilé  de 
l'action.  De  là  certains  défauts.  On  avait  déjà  noté  à  Myccnes  rexa^-é- 
ration  énorme  qui  réduit  la  ceinture  des  hommes  à  nôtre  plus  quuu 
petit  cercle  au  milieu  du  corps.  Sur  certaines  gemmes,  le  corps  est 
même  coupé  en  deu.x.  C'est  évidemment  un  parti  pris,  et  il  n'est  point 
de  signe  plus  siir  pour  reconnaître  ce  style.  Il  semble  que  les  Cretois 
abordaient  les  jeux  du  pugilat  et  les  courses  de  taureau  la  taille  prise 
dans  un  double  bourrelet  de  métal,  probablement  doublé  de  cuir  la 
iMTpr;  des  guerriers  d'Homère,  qui  donnait  à   leur  membres  cette 
élasticité  que  nos  jeunes  gens  demandent  aux  ceintures  de  gymnas- 
tique. Ils  n'ont  jamais  regardé  le  corps  humain  que  dans  cet  état  de 
tension  extraordinaire  qui  lui  donnait  à  leurs  yeux  plus  de  beauté   Kt 
par  là  ils  sont  bien  les  ancêtres  de  ces  Grecs  qui  ont  tant  aimé  les  jeux. 
Les  jeux  n'étaient  pas  seulement  pour  eux  un  exercice  de  force  •  c'était 
une  occasion  de  disposer  noblement  le  corps,  comme  la  danse  per- 
mettait de  contempler  «  la  beauté  du  corps  »  ;  l'expression  est  de 
rlaton  (1). 

La  beauté  du  corps,  et  la  beauté  des  corps  dans  la  lutte,  déployant 
leur  souplesse  et  leur  agilité  sous  toutes  les  formes  et  dans  toutes  les 
positions,  c'est  bien  ce  que  Phidias  a  voulu  exposer  au  jeu  de  la 
lumière,  quaiul  il  a  fait  orner  les  quatre-vingt-douz<-  métopes  du  l'ai- 
thénon  des  combats  d.-s  dieux  contre  les  géants,  des  Lapithes  et  des 
Athéniens  contre  les  Centaures,  des  Athéniens  contre  les  \ma/.ones  • 
vierges  guerrières,  athlètes  robustes,  chevaux  et  hommes-chevaux 
luttant  d'énergie,  de  force  et  de  grâce.  Il  était  encore  de  celte  école' 
ce  Miciiel-Ange  qui,  pour  combler  les  vides  de  la  voûte  sixtinc  au 
heu  de  rosettes  et  d'arabesques,  a  fait  du  corps  tourmenté  de  ses  Iqmnli 
un  simple  motif  de  décoration. 

Même  lorsqu'ils  imitaient  la  nature  au  repos,  les  maîtres  crétois 
étaient  plus  attentifs  que  les  Égyptiens  à  l'observer  dans  ses  détails 
U  d  abord  lis  ne  consentaient  point  à  troubler  ses  proportions.  L'É- 

au,l»«o;  ,«Tou  ,*s),..v  x..  ^spûv...  ;  pour  la  lulto,  796,  „  :  «  Ss  in  opWj;  „i),r,;  i„'  ^yi^ 
x«.  «eupa,v  .5.ar,««,;  ^stà  ç,),ov«xi,;  „  xal  x.Ta,xi«<«;  ô.„ovo«i..v.  ,..f  riJ^Vj^ovo- 
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gypte  et  l'Assyrie  se  sont  essayées  à  imprimer  fortement  Tidée  de  la 
majesté  royale.  Trop  souvent  leurs  sculpteurs  n^ont  rien  trouvé  de 
mieux  que  de  donner  au  monarque  une  taille  gigantesque  ou  des 
attributs  divins.  Jamais  peut-être  ils  n'ont  produit  l'impression  de  la 
majesté,  mais  d'une  majesté  humaine,  mieux  que  l'artiste  qui  a  sculpté 
le  troisième  des  vases  en  stéatite  de  llagia  Triada. 

Un  grand  chef  est  debout,  tenant  dans  la  main  droite  un  sceptre,  le 
bras  gauche  courbé  avec  aisance  le  long  du  corps.  Sa  tête  est  nue, 
les  longs  cheveux  sont  retenus  au  sommet  par  un  léger  bandeau! 
Sur  la  poitrine  nue,  un  triple  rang  de  colliers.  Pour  tout  costume,  la 
ceinture  et  le  caleçon  richement  brodé  et  bordé,  auquel  est  fixé  le 
poignard  dans  une  gahie.  11  est  chaussé  de  bottines  rattachées  aux 
jandîes  par  des  courroies  en  forme  d'anneaux.  La  nudité  du  buste  et 
des  bras  a  permis  de  rendre  le  relief  des  muscles  et  des  cotes. 

Devant  le  prince,  un  officier  tenant  dans  le  poing  droit  une  épée 
ramenée  en  arrière  dans  l'attitude  du  respc^ct,  tandis  que  la  main 
gauche  eet  relevée  à  la  hauteur  des  yeux,  comme  pour  ne  pas  être 
ébloui  par  l'éclat  du  monarque.  Il  est  coiifé  d'un  casque  à  longue 
aigrette;  son  habillement  est  le  même,  mais  il  n'a  qu'un  collier, 
le  caleçon  est  sans  bordure,  les  bottines  sont  lisses.  Enfin,  derrière 
roflicier,  trois  soldats  dont  on  ne  voit  que  les  têtes  et  les  pieds 
nus,  dissimulés  qu'ils  sont  derrière  d'immenses  boucliers  qui  leur 
donnent  le  vague  aspect  de  tortues. 

On  voit  que  les  artistes  minoens  s'exerçaient  à  saisir  le  jeu  des 
articulations  et  des  muscles.  Ils  ont  donné  des  preuves  incontes- 
tables de  leur  habileté  dans  des  bas-reliefs  en  gesso  diiro  où  les 
personnages  étaient  représentés  de  grandeur  naturelle.  Ils  ne  sem- 
blent pas  avoir  jamais  exécuté  de  statues  ;  en  tout  cas  nous  n'en 
possédons  point  et  nous  ignorons  c<miment  ils  se  seraient  tirés  de 
cette  suprême  épreuve  où  les  Égyptiens  ont  si  bien  réussi. 

Le  sens  du  réel,  observé  dans  tous  ses  détails,  se  retrouve  encore 
dans  la  reproduction  fidèle  du  costume.  Celui  des  hommes  était  peu 
compliqué,  nous  venons  de  le  voir.  Celui  des  femmes  comportait 
toutes  les  recherches  de  l'élégance. 

Sur  la  petite  fresque-miniature  i\m  représente  une  grande  assem- 
blée, probablement  en  face  d'un  temple,  des  femmes  sont  assises 
et  elles  jasent.  Leurs  attitudes  aisées,  leurs  minois  chitfonnés,  leurs 
cheveux  frisottés  ont  fait  l'étonnement,  puis  la  joie  des  graves 
archéologues  qui  les  ont  vues.  Par-dessus  l'art  classique,  si  simple 
dans  ses  formes,  on  retrouvait  le  monde  moderne  avec  son  élégance 
à  la  fois  plus  familière  et  plus  affectée  ;  on  prononçait  les  mots  de 
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faubourien,  paiisienne,  fashionahlo...    «  Au  premier  cuup  d'œil,  dit 

M.  Evans,  nous  reconnaissons  des  dames  de  la  Cour  (mi  toilette  soi- 

g-née;  elles  sortcMitdcs  mains  du  coifleur  (1  ).  » 

Et  ce  goiU  si   vif  de   la  nature,   ce  don  de  l'observation  directe, 

cette  sûreté  de  la  main  qui  fixe  d'un  trait  l'expression   propre   à 

chaque  être,  se  retrou- 
vent dans  l'imilation 
des  animaux  et  des 
plantes.  Sur  une  fres- 
que de  Wiis^'m  Triada  on 
n'aperçoit  d'abord  que 
des  plantes  grimpan- 
tes, puis  une  tcte  de 
chat  apparaît,  cachée 
dans  la  vcrduic;  en 
suivant  son  regard  on 
rencontre  l'oiseau  in- 
souciant qu'il  guet- 
te (-2). 

Nous  avons  déjà 
parlé  de  la  cérami(|ue, 
dont  les  transforma- 
tions caractérisent  les 
dilférents  Ages  de  la 
culture  dite  minocnne. 
liien    de    plus   simple 

jf/W^^^  comme  ornementation 

vent  le  long  d'un  vase, 
ou  ces  poulpes  (|ui 
semblent  Télreindre 
de  leurs  tentacules,  ou  ces  spirales,  ou  ces  rosettes,  ou  ces  crocus, 
si  chers  aux  artistes  crétois.  Mais  la  fornu^  du  vasiî  et  sa  décoration 
forment  un  ensemble  si  exquis  qu'on  devra  descendre  jusqu'au  temps 
des  lécythes  blancs  d'Athènes  pour  voir  rien  d'aussi  parfait.  Encore 
pourrait-on  soutenir  que  l'ornementation  par  petits  tableaux  des 
vases  attiques  est  moins  connaturelle  à  la  céramique.  Le  succès 
d'ailleurs  fut  le  môme,  et  les  vases  de  Crète,  quinze  cents  ans  avant 

(1)  USA.  VI.  p.   47;  cf.  lig.  2?., 

(2)  Vn  sujet   j.naJogiu'  —  l'oiseau   est    uu  cygne  —  dans  un  IragiiienI  |>ul>lié  par  M.Clor- 
mont-Ganneau  dans  son  album  —  malheureusement  inachevé,  —  planche  V  :  Cyn'naU/uc. 


lig.  ±2.  —  L'ne  demoiselle  de  la  eoiir.  Kn  s(iuc  do  Cnossos. 
D'après  USA,  vu,  Jig.  17. 
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Jésus-Christ,   n  eurent  pas    moins  de  vogue  dans  le  bassin  oriental 
de  la  Méditerranée»  que  les   vases  attiques  au  v*  siècle  (1). 

C'est  là  encore  un  singulier  trait  de  ressemblance  entre  l'an- 
cienne Crète  et  la  (;rèce,  qu'il  importait  de  relever,  tandis  que 
nous  ne  pouvons  que  nommer  les  industries  relatives  au  travail  des 
métaux  ou  de  l'ivoire,  et  la  fabrication  de  la  porcelaine  (2). 

Nous  avons  parlé  de  l'unité  de  l'art  en  Crète.  11  faut  faire  un  pas 
de  plus.  Cet  art  crétois,  à  sa  dernière  période,  se  confond  presque 
avec  l'art  mycénien.  Or  on  sait  que  ce  nom  de  mycénien,  justifié 
par  l'éclat  des  trésors  de  Mycènes,  n'était  qu'une  dénomination 
trop  étroite.  C'est  aussi  en  Laconie  et  en  Béotie,  c'est  dans  les 
Cyclades,  et  même  à  Troie,  qu'on  a  trouvé  les  vestiges  de  cet  art. 
On  lui  assignait  une  aire  plus  étendue  en  le  nommant  égéen.  On 
pourrait  le  nommer  crétois.  Les  découvertes  de  Crète  ont  fait  ici 
pleine  lumière  et  dissipé  un  point  demeuré  obscur,  celui  des  origines 
de  l'art  mycénien.  ^ 

Assurément  ce  que  l'on  connaissait  déjà  suffisait  à  attester  IVxis- 
tenee  en  (;rèce,  au  xv^  siècle  avant  J.-C,  d'un  art  original  qui  ne 
devait  presque  rien  à  l'Ég-ypte  ni  à  l'Assyrie,  non  plus  qu'à  la 
Phénicic. 

L'artiste  égyptien,  disait  M.  Perrot  (3),  «  élimine  le  détail  qui  peut 
amuser  l'œil,  mais  qui  ne  concourt  pas  à  la  définition  de  l'être; 
il  arrive  ainsi  à  résumer  et  comme  à  abréger  la  nature.  Ici,  c'est 
autre  chose;  la  forme  semble  avoir  été  regardée  de  plus  près, 
d'assez  près  pour  que  fussent  perçues  jusqu'aux  moindres  inflexions 
des  lignes  qui  terminent  les  corps.  Elle  est  donc  plus  étoffée  que 
dans  les  ouvrages  de  la  plastique  égyptienne,  et,  en  même  temps, 
les  muscles,  les  os  et  leurs  articulations,  les  plis  de  la  chair  et  les 
l)a(|ucts  de  poils  y  sont  marqués  moins  durement,  les  accents  n'y 
sont  pas  mis  avec  la  môme  raideur  que  dans  les  bas-reliefs  chaldéo- 
assyriens  ».  M.   Perrot  constatait  encore  que  ce   n'est  pas  non  plus 

(1)  Celte  rapide  diffusion  des  vases  attiques  aide  à  comprendre  celle  des  vases  crétois.  Au 
délnit  du  x-^^  siècle,  la  poterie  de  lAltique  supplanle  celle  de  Corinihe,  de  l'Euhée.  de  Cyrène 
et  de  rionie  dans  toutle  monde  connu  de  ce  temps,  Grèce,  îles égèennes,  Cvrénaùiue,  Egypte, 
Asie  Mineure,  Crimée,  et  surtout  Italie  et  Sicile  ;  cf.  The  dislrihntion  of  Atlic  vases,  par 
li.  M.  A.  Hichter.  dans  /isA,  XI,  p.  '.>2i-'H2. 

(•>)  C'est  surtout  ici  que  l'emprunt  fait  à  lÉgypleesl  sensible,-  encore  sagit-il  seulement 
du  procédé,  non  de  lart.  t)'ailleurs  les  Grecs  aussi  iront, et  semble-t-il,  deux  fois,  apprendre 
en  Kgypte  à  faliri(|uer  la  faïence  :  une  |>remière  fois  à  Naucratis,  au  vir  siècle  av.  J.-C.,  en- 
suite à  l'époque  hellénisti<|ue;  cf.  HELnir.,  sur  la  qucslionmycciùeane,  dans  les  Mémoires 
de  l  Académie  des  iHScriplioHs  cf  n.-L.,  t.  XXXV,  p.  .{00  s. 

(3)  Histoire  de  l'art  dans  l'antiquité;  t.  VI,  La  Grèce  primitive,  l'art  mycénien,  p.  871, 
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rauliouiien,  imiisiniiir,  rashional»l<'...  u  An  preiiiier  nm|»  il'u'il,  dit 
-M.  Kvans,  nous  reronnaissons  dos  dames  de  la  Cour  m  toilette  soi- 
gnée: elles  soitnit  des  mains  du  eoilleiiiv  |  i.  „ 

Et  ee  goût  si    vif  de    la  nature,   ce  don  dr  l'observation   directe, 
cette   sûreté   de    la  main   qui  ri\r   d'un  trait    l'expression    propre    ;i 

clia<|ue  èti'c,  se  retrou- 
vent dans  limitation 
des  animaux  ri  dvs 
planirs.  Sur  une  IVes- 
<|ue  de  lla.i;ia  Triada  on 
n'aperçoit  d'aliord  <jur 
des  plantes  iiiimpan- 
ti's,  puis  une  tèle  de 
chat  apparaît,  cachée 
dans  la  veiduie  ;  m 
suivant  son  rei;ard  on 
rencontre  l'oiseau  in- 
souciant (pi'il  i;uet- 
\r    -2], 

Nous  avons  déjà 
|»aih'  (\r  la  eéramitpu', 
dont  h's  transforma- 
lions  caractérisrnt  1rs 
dillérents  Tiiics  de  la 
eullure  dite  minoenne. 
Ilien  de  plus  simple 
^/Z  '   '  eonunr  ornemrniation 

que  ers  lis  (pu  s  élè- 
vent le  luni:  d'un  vase, 
ou  ers  poid[)es  qui 
semblent  rélreindn' 
de  leurs  tentacules,  ou  ers  sj»iralrs,  ou  res  rosettes,  ou  ces  erocus 
si  ehers  aux  artistes  erétois.  Mais  la  fornu' du  v.isi»  et  sa  décoration 
tonnent  un  rnsemide  si  rx(juis  (pion  devra  deseendrr  jusqu'au  tenn)S 
d<»s  lécythes  hl.ines  d'Alhènes  pour  voir  rirn  d'.jussi  pîirfait.  Kncore 
l)ourrait-on  soutenir  ipu»  rornementation  par  [)etits  tahiraux  des 
vases  attKpies  est  UHÛns  coniiaturellr  à  la  céramitpie.  Le  succès 
d'ailleurs  l'ut  le  mùmr,  tt    1rs  vases  de  Crète,  cjuinzc  cents  ans  avant 

M      //S  I.  VI.  p.    i7;  ri.  li-.  ■»•'. 
?     I  II  siijrl    ;.nalt»^iM'         roisraii    rsl    un   r\-;nr         tliiiis  un  Ira^iiiriil  |.iil»lir  |uii   .M.  (  |,  r- 
inonl-C.iinncau  dans  son  ailjinn  —  inallieureustinenl  inailn-vr,  —  |»lanclie  V  :  Ci/nttatf/ur. 
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rne  dciMOisflle  «Ir  la  roiir.  Kn  sipic  t\v  r.iMis>os. 
D'iipns  /.'SI.  \M.  li^',  17. 
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Jésus-Clirist,  iieureid  pas  moins  de  vo-ue  dans  le  bassin  oriental 
de  la  Méditerranée  (pie  les   vases  atti(|ues  au  v'  si('cle  il). 

C'est  là  encore  un  singulier  trait  de  ressemblance  entre  l'an- 
cienne Crète  et  la  (irèce,  (ju'il  inq)ortait  de  relever,  tandis  tpie 
nous  nr  pouvons  que  nommer  les  industries  relatives  au  travail  des 
métaux  ou  de  l'ivoire,  et   la  fabrication  de  la  porcelaine  (2). 

Nous  avons  parlé  de  Tunité  de  l'art  en  Crète,  il  faut  faire  un  pas 
de  plus.  Cet  art  crëtois,  à  sa  dernière  période,  se  confond  presque 
avec  lart  mycénien.  Or  on  sait  que  ce  nom  de  mycénien,  jnsfitié 
par  l'éclat  des  tiésors  de  My(VMies,  n'était  qu'une  dénomination 
tnq)  étroite.  C'est  aussi  en  Laconie  et  en  Héotie,  cVst  dans  les 
Cyclcacles,  et  même  à  Troie,  qu'on  a  trouvé  les  vestit^es  de  cet  art. 
On  lui  assi-nait  une  aire  |dus  étendue  en  le  nommant  (''i;éen.  On 
pcmrrait  le  nommer  erétois.  Les  découvertes  de  Crètr  ont  fait  ici 
pleine  lumière  et  dissipé  un  point  demeuré  obscur,  celui  desorii^ines 
de  l'art  njvcénien.  # 

Assurément  ce  que  l'on  connaissait  déjà  suffisait  à  atlt^^ster  l'exis- 
tenre  en  Cri'ce,  au  w"  siècle  avant  J.-C.  (Vun  art  orignal  qui  ne 
devait  presque  rien  à  l'K-ypte  ni  à  l'Assyrie,  non  plus  cpià  la 
Phénicie. 

L'artiste  é-ypticMi,  disait  .M.  l>errot  (3),  «  élimine  le  détail  (pii  peut 
amuser  l'o'il,  mais  (pu*  ne  concourt  pas  à  la  définition  de  l'être; 
il  arrive  ainsi  à  résumer  et  comme  à  abréi-er  la  nature,  ici.  c'est 
autre  clujse;  la  forme  semble  avoir  été  regardée  de  plus  près, 
d'assez  près  pour  que  fussent  perçues  jusqu'aux  moindres  inflexions 
des  li-nes  qui  terminent  les  corps.  Klle  est  donc  plus  étollee  que 
dans  les  ouvrai^es  de  la  plastique  é-yptienne,  et,  en  même  temps, 
les  muscles,  les  os  et  leurs  articulations,  les  i)lis  de  la  chair  et  l(»s 
pa(pi(»ts  de  poils  y  sont  marqués  moins  durement,  h-s  accents  n'y 
sont  pas  mis  avec  la  ménui  rai<leur  que  dans  les  bas-reliefs  chaldéo- 
assyriens  ».  M.   Pcrrot  constatait  encore  ([ue  ce    n'est  pas  non  plus 

(1)  Celle  ra|.ide  diffusion  des  \ases  alliques  aide  à  (oiiii.n'n.in'  celle  des  vases  crêlois.  Au 
drlMil  du  \  sircle.  la  polerir  de  I  AHi(|ue  supplanle  n«lle  deCorinlhe.  de  IKuIm'C.  de  Cyri'ne 
el  de  rioniedans  loulle  monde  nmnu  de  ee  lem|»s,  (Jrère,  ilesé-^rennes.CNrénaïijue,  Kjiyple, 
ANi.'  Mineure,  riinier.  ri  sniloul  Italir  <•!  Sieile  :  ef.  J/œ  disfrifuttinii  of  Atlic  mso"  par 
<i.  M.  A.  Kiililcr.  dans  fiSA,  .\l.  p.   '.ii-rri. 

(•»)  C'est  surloul  ici  que  leniprunl  fait  a  rKg^pteesf  sensible:  cnroiv  sagil-il  seulement 
du  procède,  non  de  lai  l.  I)  ailleurs  les  i^recs  aussi  iront,  el  scmide-l-ii.  deux  lois,  ai.prendre 
en  Kjiypleà  ral.ri.|uer  la  faïence  :  une  première  lois  à  Naueratis.  au  mi  >iècle  av.  J.-C.  en- 
suite à  ré|MM|ue  hellniislique;  cf.  \h:iv,u;.  Sur  fa  ^lurslion  nnjvniieniw,  dans  h-s  Mémoires 
i/t'l  iradrntii'ffes  /Hsrripfioiis  et  /i.-/...  t.   \\\V.  p.  ;{oo  s. 

.3)  Nisloin-  tlef'art.  tlansfanfù/uitc ;  t.  VI,  fM(Jr<rr /n'iunlwcj'art  mycniien,  p.  871. 
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une  combinaison  éclectique,  quelque  chose  comnir  l'art  des  Phé- 
niciens (1)  :  «  Les  scènes  figurées  sur  les  coupes  phéniciennes  ont 
toutes,  plus  ou  moins,  je  ne  sais  quel  air  d'images  calquées  sur 
un  patron;  on  y  devine,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  des  ciichcs 
que  l'ouvrier  avait  empruntés  à  des  modèles  de  toute  provenance 
qu'il  répartissait,  à  son  gré,  dans  les  bandes  concentriques  ([u'il  fai- 
sait tourner  autour  dun  motif  central.  Son  outil  était  agile  et  sûr; 
mais  il  travaillait  de  seconde  main  ;  pressé  de  gagner  son  salaire! 
il  ne  s'inspirait   pas  directement  du  spectacle  de  la  vie.  » 

Toutefois,  M.  Perrot  n'affectait  aucune  intransigeance  à  soutenir 
l'originalité  de  l'art  mycénien.  Il  admettait  sans  hésiter  que  le 
griffon  avait  été  emprunté  à  l'Kgypte  (2  ,  tandis  que  le  sphinx,  lui 
aussi  d'origine  égyptienne,  avait  pu  être  influencé  par  une  trans- 
formation assyrienne  et  phénicienne.  Étaient  encore  d'origine  orien- 
tale le  type  de  la  déesse  à  la  colombe,  et  de  celle  qui  semble 
se  tenir  les  seins,  le  petit  temple  entouré  de  colombes,  et  aussi, 
d'après  M.  iMax  Millier,  le  dieu  du  tonnerre  des  Phéniciens,  qui  n'était 
à  l'origine  que  l'Orion  égyptien,  transporté  en  Occident  comme 
modèle   pseudo-égyptien  de  Z<»us- Apollon. 

Le  savant  allemand  concédait  que  les  Astarlés  mvcéniennes  ne 
sont  pas  de  fabrique  phénicienne,  mais  elles  sont  "^pourtant  des 
imitations  conscientes  de  la  grande  mère  d'Ascalon  ou  de  Byblos(3). 
Ces  concessions,  probablement  trop  larges,  ne  suffirent  ^pas  aux 
partisans  attardés  de  l'origine  phénicienne  de  l'art  mycénien. 
Dans  un  savant  mémoire  présenté  en  1895  (V)  à  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  M.  Helbig  fit  remarquer  que  les  ri- 
chesses de  Mycènes  et  de  Tirynthe  déposées  au  musée  national  d'A- 
thènes  n'ont  pas  toutes  la  même  valeur  artistique.  Ce  qui  tenait  in- 
contestablement  au  sol  grec,  la  porte  aux  Lions  de  Mycènes,  les  mas- 
ques  d'or  des  rois  ensevelis  dans  son  acropole,  les  stèles  placées  sur 
leurs  tombeaux,  sont  d'un  art  médiocre.  Les  autres  objets  dont  le 
mérite  force  l'admiration,  comme  les  poignards  incrustés  d'or  et 
d'argent,  ou  les  gobelets  d'or  de  Vaphio,  peuvent  être  d'importation 
étrangère.  Que  l'on  tienne  compte  aussi  du  silence  des  fouilles,  exi- 
geait'on  !  Les  acropoles  d'Athènes,  de  Mycènes,  de  Tirynthe  nous  sont 

(1)  /..  /.,  p.  87'>. 

(2)  L.  L,  p.  8.{1  s.  :  «<  CVsl  de  IK^yple  que  vient  en  droite  ligne  le  griffon  de  Mjeenes  un 
compose  de  laigle  et  du  lion.  Dans  les  monuments  de  la  vallée  de  lEuphrate  le  griffon  a 
toujours  sur  la  nuque  une  arête  formée  de  plumes  raides,  dressées  en  l'air.  Nulle  part  à 
Mycènes  on  ne  retrouve  cette  arête.  » 

(3)  M  va,  190i,  •>,  p.  42  s.,  note. 

(4)  Dans  les  Mémoires,  t.  XXXV,  2*  partie,  p.  2y  1-373. 
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maintenant  bien  connues.  Nulle  part  elh^s  ne  nous  ont  révélé  ce 
travail  lent  et  sur  qui  marque  les  étapes  d'un  peuple  vere  le  progrès. 
C'est  tout  à  coup,  comme  par  enchantement,  sur  un  sol  presque 
vierge  que  se  seraient  produites  ces  merveilles!  C'est  là  un  phéno- 
mène inouï,  (]uc  les  dons  extraordinaires  de  la  race  ne  peuvent  expli- 
quer. La  seule  (explication  raisonnable,  c'est  que  ces  chefs-d'œuvre  sont 
venus  d'ailleurs.  Or  d'où  pouvaient-ils  venir,  si  ce  n'est  de  l'Orient?  Et 
qui  a  pu  les  apporter  si  ce  n'est  les  Phéniciens?  C'est  sous  l'excitatirm 
de  cet  art  étranger  que  les  Grecs  se  sont  essayés,  eux  aussi,  à  tra- 
vailler la  pierre  et  les  métaux.  Nous  connaissions  déjà  une  intluence 
phénicienne  du  x*  au  viii«  siècle,  il  faut  en  supposer  une  autre  deux 
mille  ans  avant  Jésus-Christ. 

Tout  ce  mirage  oriental,  comme  l'appelle  M.  Salomon  Keinach,  s'est 
évanoui  devant  les  découvertes  de  Crète.  Nous  connaissons  mainte- 
nant le  lieu  oii  s'est  élaboré  l'art  mycénien,  ses  humbles  commence- 
ments, son  efflorescence  et  son  acmi^  dans  les  palais  crétois.  Peut- 
être  cependant  resle-t-il  quelque  chose  de  l'argumentation  de  M.  Helbig. 
Parmi  les  objets  trouvés  à  Mycènes  (1),  «  dans  tous  ceux  dont  l'ori- 
gine péloponnésienne  est  certaine,  on  reconnaît  l'effort  des  artistes 
qui  tâchent  de  reproduire  des  sujets  dont  ils  ont  les  modèles  sous  les 
yeux  et  qui  luttent  contre  la  maladresse  de  leui^  mains  et  de  leurs 
outils.  Les  chefs-d'œuvre  de  l'orfèvrerie^  au  contraire,  révèlent  une 
silreté  de  main  et  une  expéiûence  technique  (jui  présupposent  une 
longue  tradition  ». 

Si  cette  distinction  est  fondée,  —  et  nous  ne  sauiûons  nous  faire 
juge  de  cette  question,  —  il  faudra  conclure  que  les  poignards  et 
quelques  sceaux  d'or  de  Mycènes  ainsi  que  les  gobelets  de  Vaphio 
ont  été  importés  au  Péloponnèse.  Mais  au  lieu  de  les  faire  venir  de  Phé- 
nicie,  on  n'hésitera  pas  à  désigner,  au  musée  de  Candie,  des  chefs- 
d'œuvre  d'un  art  semblable,  —  sauf  pour  les  poignards  cjui  n'ont  pas 
encore  d'équivalent.  Et  si  Ton  trouvait  en  Phénicie  quelque  chose 
d'analogue  —  quoique  très  inférieur  —  il  faudrait  simplement  con- 
clure avec  M.  Helbig,  mais  en  prenant  «  mycénien»  dans  son  vrai  sens, 
non  comme  une  ironie  (2)  :  «  Les  artistes  phéniciens  de  cette  époque  (3) 
s'occupaient  peu  de  la  nature  ;  ils  employaient  généraleme^nt  des  types 
fournis  par  des  modèles  égyptiens  ou  assyriens  et  les  coordonnaient 
d'une  fac;on  plus  ou  moins  mécanique.  Certains  indic<'S  attestent  pour- 
tant qu(»  leur  art  se  rattachait  au  «  mycénien  ».  —  Que  les  Phéniciens 

(I)  L.  f.,  p.  292  s. 

^2)  A.  /.,  p.  335. 

(3)  Le  vii«  s.  av.  J.-C. 
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mirs  cordes.  Mais  ce  qu  ils  ont  pratiqué  au  moment  ,1e  leur  plus 
graode  expaus.on,  ils  le  tenaient  d'une  longue  habitude.  Au  temp 
d  el-Amarna,  quand  la  Crète  ne   pro.luisait  plus  de  cLefs-rJu  T 

seTu  ::Zr  '"r  "^*"=  """'^  «^"•••''  Petits'oitelets  can  en"  qui 
<^  querellent  sous  le  .sceptre  débonnaire  dAménophis  IV.  Leur  attri- 

tlZueTrr"  '""^'T  '^  ''  '"•'^  ''  "-  •'"»-*«  civilisl  io.  a  - 
t^tique  serait  une  pure  hypothèse,  contredite,  du  n.oins  en  ce  «ui 
concerne  l'art,  par  le  génie  même  de  la  race  * 

evèrc.  Il  a  prononce  :  c  est  du  «  naturalisme  prématuré  »  Os  ar- 
.stes  avaient  des  prétentions  qui  dépassaient  1  urcompéten  e     s  ne 

um'in  r  T'  '''"'T'^  »'""'•  ^*^'^''^'^^"»-  -rrectement  1  ;    or". 

■uma  n,  combien  moins  dans  la  longue  dune  action  qui  fait  jouer 

tous  les  muselés!  On  a  noté  des  fautes  de  dessin!  -  Il  se  iZv 

roil™io  i^tl      r?  "  •'"'*'  '^'^  '"  "'•  '°^*''"="^''  «^  •""-''. 

.mrait  pour  cette  chère  inspiratrice  de  lait 
Et  qnand  donc  les  Phéniciens  ont-ils  été  tentés  d'entrepremlre  cotte 

tes  ho:;nrer  ""  '  °''""'  ''^  "  '''  ^"•'•^'•'^  »"'°"-^  <!<•"-  vainc  ,1 
n.ar  land^^^^^  consentaient  à  p.-yer  de  produits  fabriqués  les 

niarcl  and  ses  qu  ils  ne  pouvaient  enlever  par  le  pillaffe  -  v  coin 
pns  et  surtout  les  femmes  et  les  enfants  -  ne  paraisseut^pas  a^^ir    t é 
ja ums  tourmentés   de  scrupules  artistiques.   Après   ta^t  du.  /es 
on  ne  sait  couunent  caractériser  leur  manière  propre  au.remnU  mè 

ic  SI}  le  Cretois,   c  est  un  style.  ' 
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LA    RELIGION 


On  a  cIpJA  I)eaucoui)  raisoiiu*^,  et  à  porto  de  vuo,  sur  la  rolii^ion 
Cretoise.  Il  importe  tout  d'abord  de  recoiniaître  les  faits  esseiiiïels, 
tels  qu'ils  résultent  des  fouilles. 

Nous  les  rangerons  sous  (pickpies  rubriques  :  lieux  de  culte,  sacri- 
fices, re|)roscnta(ions  de  la  divinité,  symboles,  idées  sur  la  divinité, 
les  morts.  ' 
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LKS    LIKrX    I)K    CILTK. 


a)  Cavernes. 


Lorsqu'il  s'agit  d'un  lieu  de  culte  primitif,  on  soni>e  aussitôt  aux 
cavernes.  N'est-ce  pas  la  première  habitation  de  l'homme?  n  a-t-il 
pas  toujours  logé  les  dieux  un  peu  comme  il  se  logeait?  En  fait  cepen- 
dant les  cavernes  sacrées  connues  de  la  Crète  ne  remontent  pas  à  la 
plus  haute  époque.  La  plus  célèbre  dans  l'antiquité  classique  était 
celle  de  l'Ida.  Elle  a  été  fouillée  la  première  (1)  et  son  identilication 
ost  d'autant  moins  douteuse  qu'on  y  a  trouvé  une  inscription  grecque 
au  Zeus  de  l'Ida  (2).  Les  objets  contenus  dans  cette  grotte  ont  montré 
que  le  culte  y  avait  été  relativement  récent.  Ils  appartiennent  à 
l^époque  grecque  géométrique,  et  portent  la  trace  incontestable  de 
l'influence  de  l'art  oriental,  c'est-à-dire  assyrien  dans  sa  vulgarisa- 
tion phénicienne.  Ceux  qui  ont  rendu  là  un  culte  à  Zeus  étaient  donc 
des  Doriens;  à  cette  époque,  au  x''  siècle  avant  J.-C,  l'île  était  hellé- 
nisée, et  peut-être  a-ton  voulu,  en  créant  ce  sanctuaire,  détourner 
l'attention  d'un  autre  lieu  sacré  plus  ancien,  demeuré  en  honneur 
parmi  les  indigènes. 

Cet  autre  sanctuaire  était  la  grotte  de  Dicté  (3).  Elle  était  bien 

(1)  Anliehità  delV  untro  iH  Zeus  ideo,   par  MM.  Halbherr  et  Orsi  dans  Mnaeo  dl  ant, 
class.,  H,  3. 

(2)  Aujourd'hui  au  musée  de  Candie;  elle  débute  par  les  mots  AIIAAL... 

(3)  CI.  The  Dictaean  Cave,  dans  BSA,  t.  VI,  p.  UI-llG,  par  D.  G.  Hogartli. 
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connue  des  Grecs  et  <Ies  Komains.  Cest  là  que  Zeus  avait  passé  son 
enrance.  Hésiode  raconte  comment  Khéa  porta  son  enfant  nouveau-né 
•à  Lytlos  et  de  là  dans  une  grotte  du  mont  Aigawn  1 1  ).  Ce  ne  peut  être 
que  la  grotte  de   Dicté,  souvent  citée  dans  l'antiquité  (2).    Chaque 
grotte,  celle  de  l'Ida  et  celle  de  Dicté,  avait  donc  ses  prétentions 
Par  un  procédé  familier  aux  voyageurs  en  .,uête  de  topographie  sacrée, 
Diodore  (:j)  suppose  que  Zeus,  caché  dabord  à  Dicté,  a  été  ensuite 
eleve  par  les  Curetés  dans  la  grotte  de  l'Ida.  C'est  une  conciliation 
pour  accorder  deux  traditions  divergentes.  Mais  le  cham;cment  de 
sanctuaire,  qui  est  certain,  n'implique  pas  nécessairement  que  la  tra- 
dition se  soit  transportée  dans  le  même  sens,  de  Dicté  à  l'Ida    On 
pourrait  concevoir  un  mouvement  inverse.  Il  ne  serait  pas  impossible 
en  effet  que  les  Crées  aient  attribué  A  la  grotte  plus  ancienne  la  tra- 
dition sacrée  ((spi,   Xi.-.,-!  «le  la   seconde,  d'autant  que  les  anciens 
n  avaient  plus  du  tout  conscience  de  l'antériorité  de  la  grotte  de 
Dicté.  La  grotte  de  Dicté,  elle  aussi,  a  été  reconnue  avec  certitude  mv 
les  explorateurs  modernes.  Découverte  dès  1883  par  des  paysans   et 
visitée  par  phu^ieurs  savants,  elle  a  élé  fouillée  systémati(,uement'en 
1H!»9  par  M.  llogarth  (4).  Le  site  est  à  «pielquc  200  mètres  au-des- 
sus  du  village  de  Psychro.  sur  les  monts  Lassilhi,  non  loin  des  ruines 
(10  Lvttos. 

L'autre  est  double  fig.  23  .  On  pénètre  par  l'est  dans  une  première 
cavité,  longue  d  environ  19  mètres  sur  H  mètres  de  lar^-e.  Au  sud  de 
cette  grotte  un  passage  assez  escarpé  cn.luit  à  une  second.-  grotte 
occupée  en  partie  par  «n  bassin  d'eau,  et  garnie  de  stalactites.  Il 
est  tout  naturel  .le  penscu-  que  l'eau  s'est  successivement  retirée  des 
par  les  hautes  .1.-  la  grotte  supérieure,  tout  en  demeurant  dans  1h 
gr..tte  inférieure.  A  une  époque  tr.'s  ancienne,  .seule  la  r.-,verne  su- 
périeure pouvait  être  occupée,  et  peut-être  seuh-ment  en  partie.  Les 
obj..ts  recueillis  dans  chaque  en.lroit  .s'accordent  avec  ces  prévisi.,ns 
qu.u.,ue  la  grotte  supérieure  ait  été  seul.-  fouillée  systématiquem..n(! 
Dans  1  angle  nord-ouest,  le  plus  élevé,   on  a  reconnu  la  bas.-  d'un 
autel,  en  pierres  grossières;  un  .lébris  de  stuc  trouvé  pr.'s.le  là  a  fait 

(I)  Theog.,  v.  i::. 
.  lu.. ....  An,.  «„«,.  J,,  «,  ;  A.AT :,.KS  .1.  l,al.,lo„..,  ,|«n.  Amn,,e.  I.V  '.,  .•.  A  .o,  on" 

M.i;.^;:i'r:;  ;';  """""'  '-'  """"'  ''"""•^-  ^  ^'"■"'■•-  ««^  «--^  ru, .»::;::;;:; 

(3)  Dioi».,  V,  70. 
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conjecturer  que  Tautel  était  stuqué  (1).  Ce  serait  assez  étrange,  les 
pierres  de  l'autel  étant  grossières  et  juxtaposées  sans  aucun  lien.  Le 
stuc  élait  peut-être  adhérent  aux  parois  voisines.  Tout  autour,  des 
couches  de  cendres  et  de  matières  carbonisées  sont  mêlées  à  des  strates 


Terrasse 


""«•«.iv. •<•«•*' 


Fig.  43.  —  Plan  (le  la  caverno  de  niilc^.  D'afu^s  USA.  VI,  pi.  «,  lace  p.  îK». 

de  poteric^s  et  d'os  d'tanimaux.  Dans  les  couches  inférieures,  beaucoup 
de  cette  poterie  si  caractéristique  dite  de  u  Kamarès  )),qui  répond  au 
mlildlo  Mhioan  de  M.  Evans,  et  de  petites  tables  à  libations  avec 
godets.  A  l'est  de  cet  autel,  un  mur  assez  épais  dessinait  comme  une 

(1)  Le  «  peiil-tHre  »  île  M.  (logarlli  (/j.s  1.  VF,  99)  est  devenu  une  aftirniation  dans  M.  Karo, 
Altkrelische  hulfshiltcii  {\rchir  fur  Relif/innsniss.,  Vlï,  |).  120. 

I  \  <:rkte  ancienne.  4 


'.s 


I.A  CliKTI'  ANT.NCNNi; 


connue  .les  C.rcs  .-t  ,lcs  lion.ains.  Cest  l-,  ,,„e  Zrus  avnit  nass.--  son 
enrancc.  IL-siodo  ran.nfe  c.nment  lihéa  ,,o,la  son  enfant  nuuvcau-aé 
M  Lyf(,.s  et  (le  là  dans  uneg.-olle  .l.i  mon(  Ai,wii,.n  I  .  Ce  ne  peut. -.lie 
que  la  sr.,tte  de  Dicté,  souvent  eitée  ,lans  ranli.n.il.-.  ,o).  (;|,,„,„., 
Srolte,  celle  de  l'Ida  et  celle  ,1e  l.i.l.-.,  avait  donc  s.-s  p,él..n(ions 

ar  un  pr..cédélamilieiaux  voyageurs  en  .|u.'(.Mle  lopoi^Tapl.ie  saorée 
niodoi-.-  (.1^  suppose  .,„e  Zens,  ca.l..'.   dabo.-.l  à   Dict.-.   a  .■(.•.  ensuit,- 
H.'ve  par  les  (aurL-s  ,lans  la  gr,.tte  de  ll.la.  r;..sl  un.-  coneiliali.,n 
pour  ace..r.l.-r  .jeux   traditions  <livcr,^enl.-s.   Mais  le  cl.an:;en).-nl  d.- 
sanclua.re,  ,,u.  .-st  certain.  niM.pli,p,e  pas  nécessairement  ..ne  la  tra- 
«lil-on   se   soit   transporté,-  dans  le   nl,^m.-  sens,  de  lUrlé  à  ll.la    On 
1-i'na.t  c-.ncevo.run  mouv.-m.-nt  inve.-se.  Il  ne  serait  pas  in.possil.le 
en  e(i,,  ,,„,,  |,,s  Crées  aient  altril.né  à  la  K^tte  plus  auei.-nne  la  tra- 
«lilion  .sacrée   ii^^■:    ,,..,,    d.-   la   seconde,  dautant  ,p,e  l,^s  anciens 
1.  avaient    plus  ,lu  tout    ,onscience  d,-    laiitériorité  ,|,-  |a    n,.o||e  d,- 
•icté.  la  .rotle  d.-  I.icté,  elle  aussi,  a  été  re.onnue  av.-e  eerùtinlc  par 
les  ev,.I.,rat..urs  ni.Ml.-rn,.s.  Découverte  ,l.-.s   1883  par  d,'s  pavsans    et 
visil,--,-  par  phisienrs  savants.  .-M.,  a  élé  r.,nill,-..  sjsléinali.pi.^nenn-n 
18!.!    par  M.   ll..garth  (ii.   L..  site   .-st  à  ,p,el,p,e   200  .n.-lr.-s  au-.l.-s- 
sus  ,lu  village  de  l'sycl.r..,  sur  l.-s  monts  Lassill.i,  non  loin  .l.-s  ruines 
ilr  Lvllos. 

l/anlrecsl  .loul.l.-  (i.,  i;(  .  (h.  pén.-tre  par  Test  .lans  un.- preini.'-i.. 
.avite,  l..ngu.-d-environ  IDun-Ires  sur  I '.  mètr,>s  .1.-  Iar.e.  Ausu.l  ,!,• 
elle  grott,.  un  passage  assez.  ,.scarpé  cn.luil  à  nne  s.^cn.l,-  «r..|(.. 
"<;''.pee   en   partie  par  un   l.as.iu  .l'eau,  et   garnie  .1.-  slala.til.-s.  li 
est  tout  natur.-l  ,1.-  pens.-r  .p,e  r.-aii  s.-st  successivem.-.d  r.-tiré.-  ,l.>s 
|.a.t...s  liantes  .1,-   la  g,„t(e  supérieure,   lo.it  ,-„  demeurant  ,lans  U 
.droite  inf,-r.eur,-.  .\  une  épo.p.e  tr.-s  ancienne,  seul.-  la  .averu,-  su- 
l-r-nre  pouvait  èlr.-  ..ccupée.  et  peul-ètr.-  ..-uL-ment  .-ii  parti.-.   Les 
ol.jHs  recu.-dhs  ,laus  .lia.p.e  .-n.ln.il  s'ae.or.l.-nl  ave.-  e.-s   .révisi.,ns 
.|"-...|ue  la  grolt.- supérieure  ait  été  .s.-ul,-  louilL-e  svsIén.ati.M,,.,,,.-,,!' 
l'ans  laud..   nor.l-ouesl.    le  plus  .--L-vé.    ..„   a   recom.u  la  l'as.-  .lun 
••""'■I-  Cl.  p..Mr..s  K.ossi,-.res:   un  ,lé|,ris  .1,-  stuc  t.„.ivé  pr.s.l..  U\  a  fait 
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conjecturer  (jue  raiitel  était  sliKjur  1  .  (!(»  serait  assez  étraiiiie,  les 
pierres  dr  l'autel  étant  grossières  et  juxtaposées  sans  aucun  lien.  Le 
slue  était  pcut-étr(*  adhérent  aux  parois  voisines.  Tout  autour,  des 
couches  de  cendres  et  de  matières  carbonisées  sont  mêlées  à  des  strates 


I  i^.  -i-t.  —  Plan  i\v  la  ravnin'  dt*  Hiclc.  h'apivs  USA.  \l.  pi.  s.  laco  p.  •»<;. 

de  potorirset  «l'os  d'animaux,  hans  les  couches  intérieures,  ])eaucoup 
lie  cett(^  poliM'ie  si  caraclérislicpie  dite  de  <  Kamarès  '.(pii  répond  au 
ttmhllr  Mitintui  ch'  M.  Kvans,  et  de  petites  tahles  à  lil)ations  aver 
lioih'ls.  A  r<'st  de  cet  îiutel,  un  mur  assez  épais  <lessinait  commr  un(^ 

il    Lo  u  prul-rln»  <  «Ij'M.  Moj^.irlli  (/;.s  |.  Vf,  l>0)  <»sl  «lovi'iiii  iim»  aCIirmalioii  «jans  M.  Kviw., 
Ahhnlisvhv  Iwillshiflcn  <  \ichir  fin-  Hrlitfiansuiss.,  VM.  p.  t"><i  . 
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enceinte  plus  sacrée.  Ce  petit  téménos  était  très  riche  en  poterie 
mais  sans  aucun  échantillon  de  Kamarès;  il  est  postérieur,  étant  d'ail- 
leurs  en    contrebas.    La   grotte   continua  longtemps   d'être  visitée 
comme  le  prouvent  de  rares  échantillons  de   poterie  géouiétrique' 
deux  lampes  romaines  et  une  croix  bvzantine. 

Au  moment  de  quitter  la  place,  M.  llogarth  fit  visiter  la  caverne  d'en 
bas.  On  fut  heureusement  surpris,  on  cherchant  dans  les  crevasses 
des  stalactites,  d  y  trouver  d'assez  nombreux  objets,  une  douzaine  de 
statuettes  en  bronze,  une  demi-douzaine^  de  gemmes  gravées,  des  an- 
neaux, des  lames,  des  doubles  haches  en  bronze. 

I)c  tout  cela  il  résulte  bien  clairement  que  l'antre  supérieur  était 
un  lieu  de  culte  et  de  sacrifices.  Le  culte  a  suivi  la  retraite  de  l'eau 
et  c  est  seulement  lorsque  la  grotte  inférieure  a  été  accessible  rproii 

y  a  placé,  sur  les  stalactites, 
des    objets   votifs.    L'autel 
doit  être  contemporain  des 
premiers  palais  de  Cnossos 
et  de  Phaestos,  h-  téménos 
du  tenqjs  des  seconds  pa- 
lais,  ainsi  que    les   objets 
votifs.    La    double    hache 
est  donc  ici,  comme  dans 
les  palais,    un  objet  sacré 
d'origine    relativement  ré- 
cente. Sur  un  fragment  de 
pithos  en  terre  cuite  elle 
alterne    avec   le    protome 
d'une  tête  de   bouc   ou  de 
chèvre  sauvage  dont  il  ne 


LA  RELIGION. 


51 


Kig.  24.  -  TPMon  <Ic  la  gi-.,tic  ,Ip  nid,..  CnMiuis  pris 
au  musée  de  Candie. 


PCstc  plus  guère  quv  les  cornos  ifig.  2V]. 

Les  petiles  statuettes,  aussi  bien  r,uo  "les  autres  ol,jets  en  I,r..n.e 
paraissent  avoir  „u  caractère  votif;  il  est  .lifticile  don  rien  conclure 
sur  la  clmnite  à  laquelle  était  consacré   ce  lieu  de  culte.  Mais  on 
ne  peut  guère  se  soustraire  à  lidée  d'une  divinité  souterraine.  La 
glotte  inférieure  devait  sembler  une  communication  avec  le  n.on.ie 
souterram,  qu  ou  ne  pouvait  atteindre  quen  franchissant  une  eau 
nfranclnssahle    Le  Zeus  qui  était  adoré  là  était-il  la  divinité  primi- 
tive? De  ce  que  la  grotte  de  Dicté  est  plus  ancienne  que  celle  de  l'Ida 
Il  ne  s  ensuit  pas,  nous  l'avons  déjà  noté,  que  son  culte  ait  passé  au 
nouveau  sancuaiie  comme  on  .semble  toujours  le  suppo.scT.  Pour 
installer  le  culte  de  Zeus  à  l'Ida,  les  Doriens  n'avaient  rien  à  apprendre 


I 


des  indigènes.  Lorsque  ce  culte  fut  devenu  prédominant  on  a  très 
bien  pu  le  transporter  dans  le  plus  ancien  sanctuaire,  ou  du  moins 
interpréter  l'ancien  culte  dans  ce  sens.  Sous  ce  rapport  les  épithètes 
accolées  à  Zeus  ou  à  Jupiter  sont  moins  caractéristiques  que  le  nom 
de  Dictynna,  attribué  à  une  déesse  vraiment  Cretoise.  C'est  elle  qui 
devait  être  la  reine  de  céans,  ayant  cependant  pour  associé,  un  as- 
socié qui  a  peut-être  pris  sa  place,  le  principal  dieu  des  Cretois,  dont 
la  présence  est  révélée  par  le  symbole  de  la  double  hache. 

b)  Agoras  et  chapelles. 

Les  cavernes,  comme  celle  de  Dicté,  étaient  le  centre  d'un  culte  de 
circonstance;  on  s'y  rendait  en  pèlerinage;  probablement  un  sacer- 
doce y  était  installé,  mais  les  cérémonies  avaient  toujours  un  carac- 
tère d'exception.    Ce   que    nous  voudrions   connaître,   c'est  le  lieu 
consacré  au  culte  dans  les  grands  palais  crétois.  Les  Cretois  anciens 
avaient-ils  des  temples?  telle  est  la  question  fréquemment  soulevée 
depuis  les  découvertes,  et  à  laquelle  on  a  donné  des  réponses  diverses. 
Mais  d'abord  qu'est-ce  qu'un  temple?  Si  on  entend  par  là  un  ensemble 
d'édifices  qui  contienne  à  la  fois  le  dieu,  par  une  présence  mystérieuse, 
sans  image,  comme  dans  le   temple  de  Salomon,  ou  sous  la  forme 
d'une  idole  plus  ou  moins  artisti([ue,  depuis  la  pierre  conique  jusqu'à 
l'Athéna  de  Phidias,  et  en  même  temps  un  autel  pour  le  culte,  et 
un  lieu  pour  les  réunions  du  peuple,  il  semble  ([ue  les  Crétois  n'ont 
point  eu  de  temple.  Mais  il  ne  serait  pas  juste  non  plus  de  comparer 
leurs  lieux  de  culte  à  ces  hauts-lieux  (1  j  des  Sémites  qui  laissaient  à  ciel 
ouvert  les  piliers  sacrés  et  les  achéras.  Les  Crétois  ont  connu  la  cella 
ou  petite  chapelle  aux  idoles  ;  ils  ont  aussi  connu  les  autels  en  plein 
air,  dans  de  vastes  espaces  où  s'assemblait  le  peuple  ;  mais  ils  n'ont 
[)as  réuni  ces  deux  éléments.  C'est  là,  selon  nous,  la  solution  de  la 
difficulté  qui  divise  les  critiques.  Ni  la  mission  italienne,  ni  les  mis- 
sions anglaises,  ni  la  mission  américaine,  n'ont  trouvé  de  temples  à 
la  mode  grec(jue,  et  cette  épreuve,  quoique  négative,  est  suffisante 
dans  l'état  actuel  des  recherches;  mais  on  a  trouvé  des  autels  sur  les 
grandes  cours  du  palais  et  de  petits  sanctuaires  à  l'intérieur. 

(1)  Le  .«ommol  du  mont  loiiklas  a  tous  les  caractères  d'un  haut-lieu  comme  l'Hermon  : 
M.  Evans  (.///.S,  1901,  p.  121  s.)  le  regarde  comme  «  le  saint  sépulcre  »  «le  Zeus.  Or  il  qua- 
lifie l'enceinte  de  «  cyclopéenne  »,  ce  qui  suppose  une  époque  plus  basse  que  les  temps  dits 
minovns.  In  cachet  d'or  de  Mycènes  représente  un  sanctuaire  très  élevé  avec  un  arbre  sacré 
{JUS,  lUOI,  p.  183):  mais  on  y  monte,  semble-t-il,  par  une  voie  sacrée  et  des  degrés;  c'est 
plulôt  un  prototype  du  Capilole  qu  un  haul-lieu  naturel.  Cela  soit  dit  sauf  le  bénéfice  de 
découvertes  ultérieures. 
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''nceinle   plus   saciôe.  Cr  poMt    tr.nénos  était   tivs  richo  m  unirviv 
mais  sans  anoun  échantillon  de  Kamarés;  il  est  poslériour.  élant  d'ail- 
l^Miis   en    contrebas.    La    grotte    continua  lon:;tcnips    détre  visitée 
comme  1(^  prouviMit  <lc   rares   échantillons  de    poterie  .écMnétriinie 
iUux  lampes  romaines  et  une  croix  hvzantine. 

Au  moment  de  (pntter  la  place,  M.  llosarth  lit  visih'r  la  caverne  d'en 
l>ns.  On  lut  heureusen.ent  surpris,  en  chcrchanl  dans  1rs  crevassées 
des.stalact.lcs,  d  y  trouver  d'assez  nombreux  objels.  une  douzaine  de 
statuettes  en  bronze,  une  denn-douzaine  de  gemmes  :;ravées  des  an- 
neaux, des  lames,  des  doubles  haches  en  i>ronze. 

I|e  tout  cela  il  résulte  bien  clairement  que  lantrc  supérieur  était 
"NlHM.  de  culte  et  de  sacrilices.  Le  culte  a  suivi  la  retraite  de  l'eau 
H  cestseuleme.it  lornp.c  la  i:n>llc  inférieure  a  été  accessible  qu'on 

va  placé,  sur  les  stalactites, 
des    (d)jels    votifs.    L'autel 
doit  être  contemporain  des 
|»reiniers  palais  de  Cnossos 
<^t  de  IMiaestos.  le  téménos 
(Ul  temps    des  seconds   pa- 
lais,   ainsi   que    les    objets 
votifs.     La     double     hache 
<'st  donc   ici,  comme   dans 
h's  palais,    un  objet  sacré 
d'ori-im'    relativement  ré- 
cente. Sui*  un  fraiinu'ut  de 
pithos   en  terre  cuit<»  cdle 
alterne    avec    le     protome 
d'une  léte  de    bouc    ou   de 
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I  i-.  -Ji.  _  To.sMi,  do  la  gioii,.  iU-  Dirl,..  .  n.,,„|s  pris 
ail  iiiiisrc  de  Caihlic. 


,  chèvre  sauva-e  (huit  il  ne 

loste  plus  -uere  que  les  Cornes    II-.  '2V\, 

Les  petites  statuettes,  aussi  bien  que 'les  autres  objets  en  bron/e 
l»ara.ssent  avoir  un  caractère  votif;  il  est  difticile  d'en  rien  conclun' 
sur  la  dmn.té  à  laquelle   était    consacré    ce  lieu  de  culte.   Mais  on 
ne   peut  ,uere  se  soustraire  à   l'idée  d'une  divinité  souterraine.   La 
.Mme  mteruMue  deva.t   sembler  une  communicati<m  avec  le  nmnde 
soiUerram,   qu  on  ne  pouvait  atteindre  qu'en    franchissant    une   eau 
.ntranchissable.  Le  /eus  qui  était  a<loré   là  était-il  la  divinité  primi- 
tive? De  ce  que  la  ,rotte  de  hiclé  est  plus  ancienne  que  celle  de  l'Ida 
il  ne  s  ensuit  pas,  nous  lavons  déjà  noté,  que  son  culte  ait   passé  au* 
Honv.vu.    sanctuaire  comme  on  semble  toujours   le    supposer.   Pour 
instaHerleenltede/eusà  l'Ida,  les  ho.iens  n'avaient  rien      apprendr 


< 
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des  indigènes.  Lorsque  ce  culte  tut  devenu  prédominant  on  a  très 
bien  pu  le  transporter  dans  le  plus  ancien  sanctuair«\  ou  du  moins 
interpréter  l'ancien  cult<'  dans  ce  sens.  Sous  ce  rapport  les  épithètes 
accolées  à /eus  ou  à  Jupiter  sont  moins  caractéiistiqnes  que  le  nom 
de  Dicli/nim,  attribué  à  une  déess<'  vraiment  Cretoise.  C'est  elle  qui 
devait  être  la  reine  de  céans,  ayant  cependant  pour  associé,  un  as- 
socié qui  a  peut-être  pris  sa  place,  le  principal  dieu  des  Cretois,  dont 
la  présence  est  révélée  par  le  symbole  de  la  double  hache. 

b]  Agonis  cl  c/iaprllrs. 

Les  cavernes,  comme  celle  de  Dicté,  étaient  le  centre  d'un  culte  de 
circonstance;  on  s'y  rendait  en  pèlerinage;  probablement  un  sacer- 
doce» \  était  installé,  mais  les  cérémonies  avaient  toujours  un  carac- 
tère d'exception.    Ce   que    nous  voudrions   connaître,   c'est   le   lieu 
consacré  au  culte  dans  les  grands  palais  Cretois.  L<'s  Cretois  anciens 
avaient-ils  des  temples?  telle  est  la  question  fréquemment  soulevée 
dcîpuis  les  découvertes,  et  à  laquelle  on  a  donné  des  réponses  diverses. 
Mais  d'abord  qu'est-ce  qu'un  temple?  Si  on  entend  par  là  un  ensemble 
d'<''ditices([ui  contienne  à  la  fois  le  dieu,  par  une  présence  mystérieuse, 
sans  image,  comme   dans  le   temple  de  Salonion,  ou  sous  la  forme 
d'une  idole  plus  ou  moins  artisticpie,  depuis  la  pierre  coiiicpie  jusc^u'à 
l'Athéna  de  Phidias,  et  en   même  temps  un  autel  pour   le  culte,  et 
un  lieu  pour  les  réunions  du  peuple,  il  semble  ([ue  les  Cretois  n'ont 
point  eu  «le  tenqde.  Mais  il  ne  serait  pas  juste  non  \)\\\s  de  comparer 
leurs  lieux  de  culte  à  ces  hauts-lieux  (1    des  Sémites  qui  laissaient  à  ciel 
ouvert  les  piliers  sacrés  et  les  nclivras.  Les  Cretois  ont  connu  la  cella 
ou  petite  chapelle  aux  idoles;  ils  ont  aussi   c(mnu  les  autels  en  plein 
air,  dans  de  vastes  espaces  où  s'assemblait  le  peuple;  mais  ils  n'ont 
pas  réuni  ces  deux  éléments.   C'est  là,  sebui  nous,  la  solution  de  la 
difticulté  (jui  divise»  les  criti([ues.  Ni  la  mission  italienne,  ni  les  mis- 
sions anglaises,  ni  la  mission  américaine,  n'ont  trouvé  de  temples  à 
la  mode  greccjue,  et  cette  épreuve,  (pioiejue  négative,  est  suffisante 
dans  l'état  actuel  des  recherches;  mais  on  a  trouvé  des  autels  sur  les 
gramles  cours  du  palais  et  de  petits  sanctuaires  à  l'intérieur. 

(1)  Le  soiniixM  du  inoiil  foiiklas  a  tous  1rs  caracli'iTS  d'un  liaul-lim  coininc  riït'rmon  : 
M.  Kvans  './//.s,  l'joi,  p.  121  s.)  le  ro;;ardo  coinino  «  h»  saint  séiuilcrc  »  de  Zous.  Or  il  (|iia- 
lilie  IVMHîeinIo  de  «  qclopéeiine  »,  ce  qui  siippoM'  une  époqu<'  plus  l»ass<;  que  li'S  temps  dits 
lui  intrus,  m  cachot  d'or  de  Mycènes  représente  un  sanctuaire  très  élevé  avec  un  arbre  sacré 
'.///.s.  VMW,  p.  1.S3):  mais  on  >  monte,  semble-t-il,  par  une  voie  sacrée  e(  desdej^rés;  <-.'est 
plutôt  un  prototype  du  Capitole  (|u  un  liaul-lieu  naturel.  Cela  soit  dit  sauf  le  bén«'(ice  de 
découvertes  ultérieures. 
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LA  CRÈTE  ANCIENNE. 


LA  RELIGION. 


►3 


A  Phaestos,  aucun  autel  ne  ligure  sur  le  plan.  Cependant  M.  Pernicr 
conjecture  qu'il  y  en  avait  un  clans  le  second  palais,  près  du  petit 
sanctuaire  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure.  Ce  sanctuaire  ayant  été 
comblé  par  le  nivellement  du  second  palais,  l'autel  aurait  été  placé 
à  cet  endroit,  consacré  par  la  tradition.  On  a  trouvé  tout  près  un 
strate  de  cendres  et  de  charbon,  mêlé  à  des  os  brûlés  d'animaux,  et 
quelques  objets  d'un  caractère  sacré,  entre  autres  une  petite  pyxide 
en  forme  d'habitation  (1  ). 

A  Cnosse,  M.  Evans  a  reconnu  quatre  autels.  Deux  sont  placés  dans 
la  cour  occidentale,  l'un  d'eux  h  6'", 60  (2),  le  second,  plus  au  sud,  à 
peine  à  1  mètre  i3i  du  grand  mur  de  la  façade  occidentale.  Vn  troi- 
sième, notablement  plus  grand,  autant  qu'on  en  puisse  encore  juger 
par  ce  qui  en  subsiste,  est  situé  dans  une  petite  cour  intérieure  à 
l'extrémité  méridionale  de  l'aile  ouest  du  palais  ik).  Le  quatrième  se 
trouve  à  peu  près  au  milieu  de  la  cour  centrale.  C'est  le  plus  consi- 
dérable des  quatre  (5).  Dans  l'état  actuel  il  est  plus  rapproché  de  l'aile 
occidentale  que  de  l'aile  orientale.  Mais  il  no  faut  pas  oublier  (|ue  la 
limite  du  quartier  <le  l'ouest  a  été  avancée  dans  le  second  état  du 
l)alais.  Si  l'on  se  reporte  à  la  limite  primitive,  l'autel  était  précisé- 
ment au  milieu  de  la  cour. 

Ces  autels  étaient,  comme  on  peut  en  juger  par  les  mesures,  plulnl 
rectangulaires  que  carrés.  Il  n'en  reste  que  quelques  pierres.  C  est 
assez  cependant  pour  constater  qu'ils  n'avaient  point  la  forme  d'une 
fosse  comme  la  fosse  à  offrandes  circubaire  de  Tirvnthe. 

Les  coui*s  n'ont  pas  non  plus  l'aspect  d'un  téménos  parfaitement 
clos  et  consacré  aux  seuls  usages  du  culte.  Ce  sont  plutôt,  surtout  les 
cours  occidentales,  des  points  de  contact  entre  la  ville  et  le  palais. 
Rien  n'indique  qu'elles  fussent  exclusivement  destinées  à  la  religion. 
H  est  vrai  que  les  courses  de  taureaux  qui  s'y  pratiquaient  peut-être, 
ou  les  danses,  ou  môme  le  pugilat,  pouvaient  revêtir  un  caractère 
sacré.  Mais  l'apparence  du  lieu,  très  ouvert  au  public,  n'a  rien  du 
mystère  de  certains  hauts-lieux  sémitiques  où  l'on  allait  adorer  le 
dieu  chez  lui. 

Le  (lerniei*  état  de  Hagia  Triada  représente  peut-être  une  époque 
de  transition.  Le  lieu  de  culte  avait  beaucoup  plus  l'aspect  d'un 
téménos;  M.  llalbherr  le  nomme  rccitito  dri  sacelli  \}S  .   Il  était   pavé 

(1)  Mniiumvnii...^  XIV,  col.  34."». 

(2)  Dimensions  :  I"','»0  x  r,7>.  CF.  pi.  I,  8. 

(3)  Dimensions  sensiblement  «'j^ales.  Cf.  pi.  I,  h». 

(4)  Dimensions  exactes  dilTiciles  à  délerniiner.  Cf.  pi.  L  ."iO. 

(5)  Dimensions  :  environ  :>"',2."»  x  2'", 7.*»  à  1  échelle  du  pian,  USA,  IX,  lig.  18. 

(G>)  Happorto  alUi  presnienza  itH  H.  Isfifu/o  Lombanio  di  Scieuze  c  Lettere  sugli  scavi 
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en  dalles  de  calcaire,  dont  quelques-unes  portaient  le  symbole  de  la 
double  hache.  On  y  accédait  par  un  portique  situé  à  l'occident.  Une 
sorte  de  kiosque  était  adossé  au  mur  de  la  grande  construction  à 
trois  chambres  :  il  était  ouvert  des  trois  autres  côtés,  muni  de  ban- 
quettes avec  des  stucs  très  ornés  et  servait  sans  doute  de  belvédère 
pour  assister  aux  fonctions  sacrées.  L'autel  était  situé  à  l'orient;  on  y 
arrivait  par  une  rampe.  La  terrasse  établie  au  nord-est,  au  détriment 
du  premier  palais,  était  peut-être  la  partie  la  plus  sainte.  M.  Halbherr 
suppose  que  de  là  sont  tombées  les  nombreuses  bases  pyramidales 
trouvées  plus  bas,  destinées  sans  doute  à  porter  la  double  hache.  Dans 
l'éperon  terminal,  sorte  de  pinnncidum  te^npli,  était  probablement 
le  téménos  spécial  de  l'arbre  sacré.  On  y  a  trouvé  des  restes  de  figu- 
rines de  terre  cuite  et  d'animaux  en  bronze.  Que  le  grand  édifice 
récent  à  trois  chambres  ait  été  un  temple  ou  un  palais,  cette  dispo- 
sition générale  serait  plus  voisine  de  l'état  du  IJaram  de  Jérusalem 
que  de  celle  des  cours  ouvertes  des  anciens  palais.  Car  on  ne  doit 
pas  oublier  que  l'ancien  palais  de  Hagia  Triada  est  contemporain  des 
derniers  palais  de  Cnosse  et  de  Phaestos.  Aussi  le  dernier  arrange- 
ment ne  peut  servir  de  type  pour  les  plus  anciens  lieux  de  culte. 

Le  culte  se  pratiquait  donc  à  ciel  ouvert,  avec  un  autel  situé  près 
du  palais  (1). 

Près  de  l'autel  on  eût  placé,  chez  les  Sémites,  des  pierres  levées 
et  desachéras;  la  Crète  l'entourait,  comme  nous  le  verrons,  de  dou- 
bles haches  et  d'arbres  sacrés. 

D'ailleurs,  la  divinité  avait  sa  cella  particulière,  qui  pouvait  être 
éloignée  du  lieu  de  culte.  Cnosse  et  Phaestos  ont  fourni  chacun  un 
exemple  remarquable  de  ces  sanctuaires  mignons  (ju'on  peut  à  peine 
nommer  des  chapelles,  tant  ils  sont  exigus. 

Voici  celui  de  Cnosse,  d'après  M.  Evans  (2>. 

11   a   r",50  en   carré,  et  date   de  la  dernière  époque  du   palais. 


fsrguHi  dalla  missione  (ircheolngica  ad  llaghia  Triada  ed  a  Fcslo  nclV  anno  100 1,  p.  7 
(ou  p.  2 il  dans  les  Mcmoric...,  XXI,  v,  1905). 

{\)  Dans  les  ruines  de  Lato  (aujourd'hui  Gouias),  M.  Demargne  a  trouvé  un  sanctuaire 
sur  l'adora.  Ces  ruines  ne  sont  pas  minoennes,  mais  plutôt  de  l'époque  grecque  archaïque. 
On  voit  cependant  se  perpétuer  la  tradition  :  «  Quant  à  un  sanctuaire  sur  une  agora,  c'est 
la  chose  la  plus  commune...  sur  l'agora  de  (lortyne  il  y  avait  un  temple  d'Asclépios.  Le 
sanctuaire  de  Lato  se  composait  d'une  seule  chambre  mesurant  4"',60  sur  S^.riO...  M.  Evans 
a  pensé  que  ce  sanctuaire  était  à  ciel  ouvert.  Cette  opinion  est  très  séduisante.  On  doit  rap- 
peler cependant  que  le  Pythion  de  Gortyne,  fouillé  par  M.  Halbherr,  consistait,  avant  qu'on 
lui  eiU  adjoint  un  pronaos,  en  une  cella  sans  colonnes  ».  Dii:MVR<;NK,  Fouilles  à  Lato  en 
Crète,  dans  BCII,  XXVI  (1902),  p.  206-232). 

(2)  BSA,  vin,  p.  95-105.  Cf.  pour  la  situation  générale  notre  pi.  I,  100. 
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LA  CUtTK  AiNCIENNK. 


LA  KKLIGION. 


M.  Evans,  qui  aime  à  trouver  partout  clans  le  culte  le  nombre  trois, 
suppose  qu'il  était  tlanqué  de  doux  autres  (1;.  Celte  pclite  chambre 
était  divisée  en  trois  sections  :  la  première  avec  un  pavé  d'argile,  por- 
tant des  vases;  la  seconde,  un  peu  plus  élevée,  avec  du  gravier,  portant 
un  trépied,  des  coupes  et  de  petits  pots;  onfin  un  banc,  élevé  à  envi- 
ron 0™,60  du  sol,  aussi  en  ar- 
gile, pavé  de  gravier.  Sur  cette 
banquette,  cinq  figurines  en 
terre  cuite,  dont  trois  déesses 
et  deux  statuettes  votives,  puis 
deux  paires  de  cornes  de  con- 
sécration disposées  pour  rece- 
voir dans  leur  milieu  le  sym- 
bole de  la  double  hache  qui  a 
disparu,  peut-être  parce  qu'il 
était  en  métal  précicuix.  11  est 
resté  cependant  une  petite  ha- 
che en  stéatite,  dont  le  double 
tranchant  est  doublé  (fii;-.  2ô, 
3);  elle  est  proba- 
blement votive. 

Quoi  (pion  pense 
des  tigurines,  — 
nous  aurons  à  re- 
venir sur  ce  point, 
—  cette  petite 
chambre  est  évi- 
demment un  sanc- 
tuaire, et  la  pré- 
sence du  trépied  et 
des  coupes  prouve  bien  qu'on  y  taisait  des  libations,  et  donc  (ju'on 
y  exerçait  un  culte.  Mais  ce  culte  était  forcément  réduit  à  peu  de 
chose,  par  l'exiguïté  même  du  local.  C'était  probablement  un  mini- 
mum d'hommages  nécessaires  rendus  à  la  divinité  par  une  ou  deux 
personnes,  le  prêtre,  le  roi  ou  la  reine. 

(1)  M.  Kvuo,  AHkn'fische  KultstOftrn  ;  Arrhir  /'.  iiclifjioHsiriss.,  VII,  llioi,  p.  i:M,  in- 
siste à  son  tour,  mais  naturellement  avec  beaucoup  moins  de  n-serve  que  M.  Kvans.  sur  et 
groupement  de  trois  salles.  Serait-ce  pour  mieux  appuyer  rhy|>ollièse  qu'il  a  déplacé  curieu- 
sement la  chapelle  dans  son  plan  {op.  /.,  lij;.  «,  p.  i:»7j?  A  rencontre  de  la  réalité  et  des 
documents  auxquels  il  se  réfère,  il  l'a  située  parmi  les  magasins  (cc.  au  nord  du  bâtiment. 
Cf.  pi.  I,  100. 
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Fig.  3*;.  —  Cnossf.  Plan  e(  coupe  du  samluaire.  D'après  USA, 

VIII,  li{<.  .V). 


dalla^     nu     second   fia /au 
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Le  petit  sanctuaire  de  Phaestos  (lig.  20^  (1^  a  cet  intérêt  spécial  qu'il 
a  appartenu  à  l'époque  du  premier  palais,  dite  de  Kamarès  ou  minoen 
moyen.  Le  grand  mur  occidental  ancien  était  flanqué  de  trois  petites 
pièces  qui  lui  étaient  postérieures,  car  elles  y  ont  été  appliquées.  Le 

mur  même  est  percé  d'une 
'aj^  Au  second  j^iau  portc    Qui    fait    communi- 

quer  deux  de  ces  pièces  (la 
troisième  n*a  d'entrée  que 
par  dehors)  avec  une  troi- 
sième pièce,  située  en  de- 
dans du  mur,  dont  elle  est 
contemporaine.  Cette  der- 
nière pièce  est  le  sanc- 
tuaire :  un  rectangle  de 
:3"',62  sur  2"", 57.  Des  ban- 
quettes couvertes  de  gypse, 
puis  d'un  stuc  peint,  cou- 
raient le  long  des  [)arois, 
au  nord  et  à  l'ouest,  et  à  la 
moitié  de  l'est.  Sur  ces 
bancs  et  dans  une  cachette 
située  à  l'extrémité  du 
banc  oriental,  des  vases, 
un  bassin  précieux  en  stéa- 
tite avec  un  symbole  gravé 
(|ui  paraît  être  la  double 
hache,  de  petites  tasses, 
une  coquille  {trilon)\  sur 
le  sol,  ni  au  milieu,  ni  bien 
d'équerre,  une  table  à  li- 
bations en  argile,  de0'",'i.8 
sur  0'",55,  fixée  au  sol  sur  un  lit  de  sable  et  de  gravier.  Dans  les  dé- 
combres on  a  trouvé  des  débris  de  plats,  des  lampes  d'argile,  un 
petil  poignard  triangulaire  en  bronze,  des  pierres  ovoïdes  pour  tritu- 
[*er.  Point  d'idoles;  cependant  le  caractère  sacré  du  lieu  n'est  pas  dou- 
cux  et  serait  attesté  seulement  par  hi  table  à  libations,  dont  le  centre 
st  en  forme  de  cuvette,  qu'encadrent  des  rangées  de  bœufs  alternant 
avec  des  ss  majuscules,  de  sorle  que  les  bœufs  sont  par  séries  de  trois, 
iix,  neuf.  M.  Louis  Pernier,  auquel  nous  empruntons  ces  détails,  croit 

(I)   MonunienlL...  XIV,  Rapporta  preliminare...  par  Luigi  Pernier;  un  recinto  sacro 
[deW  epoca  di  Kamares^  col.  405-4 1:>. 


Kig.  A».  —  PiiALsTos.  Plan  ri  coiipo  «lu  sanctuaire. 
D'après  Mnnumrnti...y  XIV,  col.  io",  lîi,'.  3S. 
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M.  Kvjins,  qui  aiiue  à  trouver  pailoiil  (huis  It;  cnlh'  le  nninhii;  tn»is, 
su|)|)()sc  qu'il  rtiiif  flan(|iir  de  deux  auties  1  .  Celte*  pelile  cliainbir 
était  divisée  en  tiois  sections  :  la  première  avec  un  pavé  <raii:ile,  p«n- 
tant  <les  vases:  la  seconde,  un  peu  plus  élevée,  avec  du  giavier,  portant 
un  trépied,  des  coupes  et  de  petits  pots;  rntin  un  hanc.  élevé  à  envi- 
ron 0"\60  du  sol,  aussi  en  ar- 
gile, pavé  de  ,i;raviei-.  Sur  cette 
banquette,  cinq  ligurines  en 
t<'rre  cuite,  «lont  trois  déesses 
et  deux  statuettes  votives,  puis 
«leux  [laires  de  cornes  de  con- 
sécration disposées  pour  rece- 
voii*  dans  leur  milieu  le  svm- 
bole  de  la  double  liaclh'  (jui  a 
disparu,  peut-être  parce  (pi'il 
était  en  métal  précieux.  Il  est 
resté  cependant  une  [)etite  ha- 
che en  stéatite,  dont  le  double 
tranchant  est  doublé  fi::,  -iô, 
2);  elle  est  proba- 
blement   votive. 

Uuoi  (ju'on  pense 
des  ligurines,  — 
nous  aurons  à  re- 
venir sur  ce  point, 
—  cette  petite 
chandnr  est  évi- 
demment un  s;mc- 
luaire,  et  la  pré- 
sence du  trépied  et 
des  coupes  prouve  bien  qu'on  y  Taisait  des  libations,  et  donc  (pi'oii 
y  exerçait  un  culte.  Mais  ce  culte  était  forcément  réduit  à  peu  d( 
chose,  par  rexiguïtc  même  du  locnl.  C'était  probablement  un  mini- 
nnmi  d'hommages  nécessaires  rendus  à  la  divinité  par  une  ou  deux 
personnes,  le  prêtre,  le  roi  ou  la  reine. 

(1)  M.  K\i;o.  MtUivtisvUi-  Kulhlnlhn  :  \rrlnr  /.  llrtii/ioHsuiss..  VII,  l'.M»i,  p.  i;;i,  jn- 
sislo  à  son  loiir.  mais  naUirelInnent  avrr  beaiuoiii»  moins  de  nsiTvr  qin'  M.  Kvans  snr  r. 
^•roiippment  do  trois  salles.  Seiait-n*  pour  mieux  a|»|MiyiT  I  li>|tollM'se  quil  a  tléplare  cuiieu 
sèment  la  r/tn/wllr  dans  son  |)lan  (o/^  /.,  (ij;.  »•,  p.  IV)'*  A  ItMminlrr  de  la  n-alilé  et  de> 
documents  auxquels  il  se  réfère,  il  la  silu«e  parmi  les  maj^asins  ne.  au  nord  du  hàliment. 
Cf.  |»l.  I,  100. 


y'iii.  û-i.  —  Cnon>k.  l'Ian  ei  coupe  «In  saiirluain*.  D'après  /.'N.l. 

VIII,  lij;.  Xt. 


l.e  petit  .sanctuaire  tle  IMiaestos  lig.  2(»  I  i\  cet  intérêt  spécial  (ju'il 
a  appartenu  à  l'époque  du  [)remier  palais,  dite  de  Kamarès  ou  minocn 
moyen.  Le  grand  mur  occidental  ancien  était  llanqué  de  trois  petites 
pièces  qui  lui  étaient  postérieures,  car  elles  y  ont  été  appliquées.  Le 

mnr  même  est  percé  (runc 
r/rr/z^cv  ^u  sprrn^  p^i^u  portc    (jui    lait    couimuni- 

(juer  deux  de  ces  pièces  (la 
troisième  n'a  d'entrée  que 
par  dehors)  avec  une  troi- 
sième pièce,  située  en  de- 
dans du  mur,  (h)nt  elh»  est 
contempoi\iine.  Cette  der- 
nière pièce  est  le  sanc- 
tuaire :  un  rectangle  de 
;j"'.62  sur  -i"',:»!.  hes  l)an- 
(j nettes  couvertes  de  gypse, 
puis  d'un  stuc  peint,  cou- 
raient le  long  des  parois, 
au  nord  et  à  l'ouest,  et  à  la 
moitié  de  l'est.  Sur  ces 
bancs  et  dans  une  cachette 
située  à  Textrémité  du 
banc  oriental,  des  vases, 
un  bassin  précieux  en  stéa- 
tite avec  un  .symbole  gravé 
<|ui  paraît  être  la  double 
hache,  de  j)etiles  tasses, 
une  coquille  [tritotir,  sur 
le  sol,  ni  au  milieu,  ni  bien 
d*é(pierre,  une  table  à  li- 
bations en  argile,  deO"',V8 
sur  (»'",.■>.">.  lixée  au  sol  sur  un  lit  de  sable  et  de  giavier.  hans  les  dé- 
combres (»n  a  trouvé  des  débris  de  plats,  des  Ianq)es  d'argile,  un 
petit  poignard  triangulaire  en  bronze,  des  pierres  ovoïdes  pour  tritu- 
rer. Point  d'idoles;  cependant  le  caractère  sacré  du  lieu  n'est  pas  dou- 
teux et  serait  attesté  seulement  |)ar  la  table  à  libations,  dont  le  centre 
est  en  forme  de  cuvette,  (pi'encadrent  des  rangées  de  Ixeufs  alternant 
avec  des  w  m;»jusculcs,  de  sorte  (jue  les  bo'ufs  sont  par  séries  de  trois, 
six,  neuf.  M.  I^ouis  IVrnier,  au(juel  nous  empruntons  ces  détails,  croit 

I  MoHiinu'iili....  \IV,  Ha/iporht  fucllmiuarc...  par  Luigi  IVrnier;  un  rvcinlo  savro 
(leir  rpuc(nli  haniarcs,  col.  'jor»-il7. 


I  1^.  -3».        i'iivivroN.  l'Iaii  il  («mpo  (lu  sancfiiairo 
D'après  MoHuniruti....,  \IV.  ctil.  i07.  li^.  .'is. 
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qu'il  y  a  ici  trois  sanctuaires  et  une  annexe.  L'annexe  serait  la  petite 
pièce  qui  ne  communique  pas  avec  les  autres.  Il  attache,  lui  aussi,  une 
certaine  importance  à  la  division  par  trois  qui  aurait  été  <lctorminée 
parle  caractère  du  culte  (1).  Mais  toutes  ces  chambres  avaient-elles 
un  caractère  sacré?  Si  nous  l'admettons  avec  M.  Pernier,  pour  des  rai- 
sons qui  sont  sans  doute  très  bonnes,  mais  qu'on  eiU  aimé  à  con- 
naître (2),  le  cachet  trinitaire  n'en  est  pas  moins  peu  marqué.  Ce  qui 
va  vraiment  par  trois,  ce  sont  les  chambres  en  dehors  du  mur.  Mais 
Tune  d'elles  ne  communique  pas  avec  les  autres.  Pour  faire  de  ces 
autres  un  groupe  de  trois,  il  faut  bloquer  des  édilices  dont  l'un,  celui 
du  dedans,  est  antérieur  aux  deux  autres.  Le  groupement  n'appar- 
tiendrait donc  pas  à  l'idée  primitive;  dès  lors,  peut-on  conclure  qu'il 
symbolise  l'objet  même  du  culte,  ou  bien  cet  objet  s'est-il  déve- 
loppé (3)? 

c)  Palais  sacrés. 

Le  culte  rendu  en  plein  air,  la  divinité  habitant  dans  un  sanctuaire 
bâti,  ces  deux  points  résultent  avec  évidence  des  faits  que  les  explora- 
teurs ont  relevés.  On  peut  en 
rapprocher    une    empreinte 
d'argile,   très  importante    à 
plusieure     égards    (V).     La 
déesse  qui  apparaît  sur  un 
rocher, flanquée  de  ses  lions, 
est  sortie  d'un  édifice  place 
derrière  elle,    remarquable 
par  les  cornes  de  consécra- 
tion   qui  en  couronnent  les 
deux    étages.     Cet    édifice, 
temple,  palais  ou   chapelle, 
est  certainement  sa  demeure 
ffig.  27). 
N'est-ce  pas  aussi  ce  que  représente  la  célèbre  bractée  d'or  de  Mv- 

(t)  «...  e  forse  la  Iriplice  divisione  -  rhc,  coino  ricordarEvans,  é  visibilc  pure  nei  Ici.i- 
P^lli  delle  placche  d  oro  di  Micene  e  delP  affresco  di  Knossos  -  fu  i„  .sso  delenninata  dal 
tarallere  del  cullo  cui  cra  consacrato  »  («/>.  /.,  col.  411  s.). 

C-î)  «  vani  2-2  ',  1  quali,  per  varie  lagioni,  seinbrano  pure  aver  avuto  una  deslinazionc 
sacra  »  (col.  411). 

(3)  «  Sembra  dunquc  che  i  vani  eslprni  rappresenlino  un  aropliamento  del  sacello  2"  ' 
fatlo  m  epoca  ancora  assai  prirailiva,  per  un  ,,ualchc  scopo  r-ligioso,  ,^1  quai..  n»n  si  avov^ 
nguardo  di  di.nmu.re  leffetlo  grandiose  délia  facciaU occidentale deir ediliziocon  lag-lunla 
dl  .ina  costru2.ode.  che  veniva  a  ricoprlrne  una  parle  »  (Pek.mer.  /.  /.,  col.  411). 

(4)  BSA,  Vil,  p.  28  ss.  ' 
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Fig.  JT.  -  \A  déesse  aux  lions.  Empieinlc  de  Cnossc 
(cnv.  1/3).  D'ai»rès  mA,  vri,  lij;.  î». 


cènes  fig.  28)01*1  M.  Perrot  a  vu,  avec  beaucoup  d'autres,  le  modèle  très 
réduit  d'un  temple  (1)?  Ce  monument  n'est  plus  isolé  depuis  qu'on  a 
découvert  à  Cnosse  une  fresque  représentant  elle  aussi  un  édifice  divisé 
en  trois  parties,  de  façon  cependant  (pie  la  partie  centrale  est  plus 
élevée  que  les  ailes  (2).  Ces  deux  objets  sembleraient  à  première  vue 
devoir  être  interprétés  de  la  même  façon  ;  leur  caractéristique  est  la 
présence  de  ces  cornes  de  consécration  d'où  semblent  partir  les  co- 
lonnes. Cependant,  à 
Cnosse,  sur  les  bas- 
côtés,  les   cornes  de 
consécration    sont    à 
côté  des  colonnes,  et 
cette  disposition    est 
aussi  celle  d'une  au- 
tre    fresque,    décou- 
verte en  1904,  et  tom- 
bée d'une  grande  salle 
au  nord-ouest  du  pa- 
lais de  Cnosse  1 3  ) .  Dans 
ce  dernier  cas,  à  l'é- 
chine    des    colonnes, 
des   doubles    haches 
sont  figurées,  comme 
enfoncéesdanslebois, 
à  la  façon  des  dou- 
bles   haches    fichées 
dans  les  fissures  des 
stalactites  de  la  grotte 
inférieure  de  Dicté. 

Tout  cela  marque  à  l'évidence  d'un  caractère  sacré  le  monument  en 
question.  S'ensuit-il  que  ce  soit  un  temple?  On  n'hésiterait  pas  à  le 
conclure,  si  nous  n'avions  à  compter  avec  le  résultat  positif  des  fouilles. 
Si  l'édifice  figuré  est  un  temple,  il  ne  peut  convenir,  soit  à  Cnosse, 
soit  à  Phaestos,  qu'aux  sanctuaires  que  nous  avons  décrits.  Et  c'est 


(1)  Ilisloire  de  l'art...,  VI,  p.  337,  lig.  111. 

(2)  EvAN.s,  Fresco  represrnling a  small  liachjlic  Temple  fro m  Ihc  Palace  al  Knossos; 
JHS,  lî)01,  p.  192  ss..  avec  une  cxcellenle  reproduction  chroinolil!iographi«|ue  (pi.  V)  cl  une 
reconstruction  (lig.  CtG).  Autre  chromol.  dans  Th.  Fui:,  Painlcd  plaster  Devoralion  at 
Knossos;  Journ.  of ...  brit.  Architevis,  \W  sér..  X.  4,  11)02,  p.  113  s.  et  pi.  II,  1.  Cf.  la 
restauration  publiée  par  Dissaud,  Questions  mycéniennes,  lig.  3. 

(3)  BSA,  X.  p.  41  ss.,  fig.  14  et  ctiroinol.  pi.  U. 


Kij;.  "i«.  —  HracU;e  mycénienne  avec  cornes  de  consécralioii 
sur  un  sanctuaire  conventionnel.  D'après  une  pliot. 
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qu'il  y  a  ici  dois  saiictuaiies  cl  une  aniiexi.'.  L  aniioxe  seiail  la  priitc 
pièce  qui  ne  communique  pas  avec  les  autres.  Ilallache,  lui  aussi,  une 
certaine  importance  à  la  division  par  trois  qui  aurait  élé  dch'rminée 
parl<'  caractùrcdu  culte  (li.  Mais  toutes  ces  chambres  avaienl-cllc^ 
un  caractère  sacré?  Si  nous  l'admettons  avec  M.  Pernier,  pour  des  rai- 
sons qui  sont  sans  doute  très  bonnes,  mais  qu'on  eût  aimé  à  cou- 
naitre  (2),  le  cachet  trinitaire  n'en  est  pas  moins  peu  marqué.  Ce  (pii 
va  vraiuient  par  trois,  ce  sont  les  chambres  en  dehoi-s  <Ui  mur.  Mais 
i'uue  d'elles  ne  coramuni(jue  pas  avec  les  autres.  Pour  l'aire  de  ces 
autres  un  .i-ronpe  de  trois,  il  faut  bloquer  des  édilices  dont  l'un,  celui 
du  dedans,  est  antérieur  aux  deux  autres.  I.e  Kioupement  n'appar- 
tiendrait donc  pas  à  l'idée  primitive;  dès  lors,  peut-on  conclure  qu'il 
symbolise  l'objet  même  du  culte,  ou  bien  cet  objet  s'est-il  déve- 
loppé (3)? 

€    Palais  snrn's. 

Le  rulte  rendu  en  plein  air,  la  divinité  habitaut  daus  un  sanctuaire 
bâti,  ces  deux  points  résultent  avec  évidence  des  faits  (jiic  les  explora- 
teurs ont  relevés.  Ou  peut  en 
rappr(»cher    une    empreinte 
tl'ariiile,    très  iuiportante    à 
[dusieurs     éyards    iV).     La 
déesse   qui  apparaît  sur  un 
rocher, tlampiée  de  ses  lions, 
est  sortie   d'un   édilice  placé 
derrière   elle,    remarquable 
par  les  cornes  de  consécra- 
tion   qui  en  couronnent    h's 
deux     étaiies.     Cet     édilice, 
temple,   palais  nu    chapelle, 
est  certainement  sa  demeure 
li.i:*.  -27  . 
NVst-ce  pas  aussi  ce  que  représente  la  célèbre  bractée  d'or  de  Mv- 

fl 

Il     '    .;;  ^'  1"0'"^^''»  liirlin-divisionr        rl.o.  coino  nVonla  I  Kvan>,  c  visihilr  n.nr  lu'i  In.. 
r.cUMl,.|l.  phachr  .loro  di  Mir.n.  .  dHI'  allresco  di  Knossi)s  -  tu  in  .sso  dclonninal..  dal 
«aiailen!  tk'l  ciillo  cm  «Ma  consacialo  »  lo//.  /..  col.   ilt  s.  . 

•  ••  vani  5-j  ,  i  .juali,  por  varie  lajiioni.  sembrano  pure  aver  avulu  iiiia  desliiia/ioiie 
sana  ->  icoi.  \\\). 

(3;  .  Seinhra  diinque  rhe  i  vani  cslorni   rapprescnlino  ....  ain,diainenlo  de!  sacello  •> 
faUo  m  epoca  anora  assai  priiniliva,  ,.er  un  m.alche  scopo  rHi;;ios«,  peh|ualr  n.m  si  aveva 
r.guardod.  d.minuire  relïeUo  j.,andio<o  délia  facciala  occidenlale  deli' ediliziocon  lag-iunla 
(H  una  cosliuzione,  che  veniva  a  ricoprirne  una  parle  •  (Plumei;.  /  /.,  col   iir 

4)  BS.{,  Vil.  p.  :»8ss.  »•*»,. 
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l-a  (It'cssr  ;m\  lions.  Iiniuciiilr   «I,-  cnosse 
(on\.  I  J).  I»';i|.rrs  /;s.l.  Ml,  li^.  M. 
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cènes  liu.  '28')  où  M.  Perrol  a  vu,  avec  beaucou|>  d'autres,  le  modèle  très 
réduit  d'iui  temple  (li?  Ce  monument  n'est  plus  isolé  depuis  cpi'on  a 
découvert  à  Cnosse  une  fresque  représentant  elle  aussi  un  édilice  divisé 
en  trois  parties,  de  façon  cependant  que  la  paitie  centrale  est  plus 
élevée  que  les  ailes  (2^.  Ces  deux  objets  sembleraient  i\  première  vue 
devoir  être  interprétés  de  la  même  façon:  leur  caracléristicjue  est  la 
présence  de  ces  cornes  de  consécration  (Toù  semblent  partir  les  co- 
ït junes.  Cepen<lant,  à 
Cnosse,  sur  les    bas- 
culés, les   cornes   de 
conséci'ation    sont     à 
côté  des  colonnes,  et 
cette  disposition    est 
aussi  celle  d'une  au- 
tre    fresque,    décou- 
verte en  lîMLV,  et  tom- 
bée d'une  grande  sa  lie 
au  nord-ouest  du  pa- 
lais de  Cnosse  :J  .  Dans 
ce  dernier  cas,  à  l'é- 
chine    des    colonnes, 
des   doubles    haches 
sont  figurées,  comme 
cnfoncéesdanslebois, 
à  la   fa<;on  des   dou- 
bles    haches    lichées 
dans  les  tissures  des 
stalactites  de  lagrotte 
inférieure  de  Dicté. 

Tout  cela  manpie  à  l'évidence  d'un  caractère  sacré  le  monument  en 
question.  S'ensuit-il  (pie  ce  scût  un  temple?  (hi  n'hésiterait  pas  à  le 
conclure,  si  nous  n'avions  à  compter  avec  le  résultat  positif  des  fouilles. 
Si  l'édifice  li.i:uré  est  un  temple,  il  ne  peut  convenir,  soit  à  Cnosse, 
soit  à  Dhaestos,  qu'aux  sanctuaires  cpie  nous  avons  décrits.   Kt  c'est 


1  ilisfoirr  tir  Coll....  VI,  p.  337..  lij^.    III. 

2  K\  VNS.  l'rrsro  reitnsctilituj  a  simili  f{(ir/f/lic  Triit/ilc  /'rom  Ihc  /'nlarc al  hiKtssas: 
JIIS.  Itiot.  p.  ]\K*  S.S..  avec  une  exrellmle  re|)rodiirlion  (liioinolitlio^rapliique  (pi.  V)(>tun(' 
reconshuclion  (1^.  i\i\).  Auhe  clironiol.  dans  Tli.  I\ii:,  l'aiiilnl  pliishr  hinnalitni  al 
hHossns:  Jouni.  n/' ...  hiil.  Arrliilnls,  IN'  sér..  \.  4.  VMVi.  |».  113  s.  el  pi.  II.  1.  Cl.  la 
reslauraliun  publiée  par  l)i  ss,\ti»,  Quesfioiis  mijcv  nie  unes.  \h^.  :\. 

(:t)  BSA,  \.  p.  41  ss..  Ii;r.  14  et  chroniol.  pi.  1|. 


li^.  -JS.  —  lliaelrr   in}c<-iiictiii<>  avec  cornes  de  cnns«'(Talio«i 
sur  un  sanctuaire  convenlionnel.  D'après  une  pl.ol. 
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pcut-.Hre  pour  cela  que  les  partisans  de  ri.ypo.hèse  .lu  leinple  insis- 
tent sur  une  piéten.luc  structure  tripartitc  de  ces  sanctuaires.  Mais 
nous  avons  vu  combien  peu  ce  caractère  y  est  marque.  Que  faire  de 
ces  colonnes  A  propos  de  petites  chambres  dont  lune  a  ■,l'«,{i-2  sur 
a-^.ST  tandis  que  lautre  est  un  carré  de  l^.ôO  de  côté.'  Encore  moins 
a-t-on  voulu  dessiner  un  autel;  tout  point  de  comparaison  ferait  ici 
défaut.   La  fresque  de  Cnosse  .fig.    29)  représente  certainement  un 
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rotice  ,  ga, 
orançe ,  ««^ 
jaune ,  et/m- jLn BH 

UaitC    crème   ,  hwmm'  ..  L-J^Mi.    Q^ 
\ittf,4Ut3  f-vub  «M  vtrmitùm    çttft  In  fi^f    Wn/m^ 

CNOSSE.  Restauration  i\v  la  fresM.ic  archilerluiale  dite  du  .  sanctuaire  .. 
et  représentant  tliéori.iuenienl  le  palais. 

rdificc,  mais  un  ëdifice  qui  ne  peut  être  construit;  on  est  contraint 
de  le  constater,  puisque  tant  d'architectes  distiniiués  n'ont  pu  fournir 
une  solution  qui  s'imposAt.  Il  faut  donc  le  prendre,  non  pour  un  lavis 
d'architecte,  mais  pour  l'expression  plus  ou  moins  conventionnelle 
d  un  monument  (jne  chacun,  sans  être  spécialiste,  pouvait  reconnaître 
aisément.  Et  en  elFet,  on  y  découvre  au  premier  coup  d  œil,  au-dessus 
apparemment  d'un  sous-sol  (i),les  grandes  plinthes  de  gypse  qui  rêvé- 
(1)  On  pourra  songer  aussi  à  une  sorfe  desplantfde  ou  de  cour  en  avanl  du  palais.  Tou- 


< 


talent  le  bas  des  murs  des  palais;  puis,  dans  la  partie  centrale,  Tarma- 
ture  de  bois  contenant  les  moellons  ;  au-dessus  un  ornement  qui,  d'après 
l'analogie  très  précise  de  fratiments  retrouvés,  a  pu  être  en  porphyre 
sculpté,  représentant  la  frise;  au-dessus  encore,  des  colonnes  figurant 
un  étage  supérieur;  sur  les  deux  côtés,  la  colonne  unique  qui  est  de 
règle  à  l'entrée  des  portiques  dans  les  palais  crétois.  Cette  disposition 
telle  quelle  n'existe  nulle  part.  L'ensemble,  à  le  lire  comme  en  un 
raccourci,  traduit  assez  bien  le  palais  de  Cnosse  avec  ses  propylées  du 
nord  et  ses  propylées  du  sud  (1).  Peut-être  même  est-ce  encore  trop 

lel'ols  la  coloration  du  fond  sur  Ie(iuel  se  meuvent  les  silhouettes  sug;;ère  plutôt  un  endroil 
couvert  dans  lequel  est  pratiquée  une  ouverture  où  se  profilent  des  tôtcs  féminines.  Cette 
coloration  est  la  mi^me  en  effet  que  dans  la  section  latf^raie  gauche  de  l'édifice  supérieur. 

(I)M.  Dussaud  a  pensé  à  un  mégaron  llanqué  d'un  escalier  et  d'une  annexe  [Questions 
mycéniennes,  p.  18).  La  triple  nuance  de  coloration  des  fonds  —  azur  au  centre,  jaune  à 
droite,  rouge  garance  à  saurhe  comme  dans  le  sous-sol  (?)  —  donnerait  une  assez  solide 
vraisemblance  à  cette  ingénieuse  hypothèse,  s'il  était  possible  de  saisir  un  canon  quelque 
peu  tixe  dans  l'emploi  des  couleurs  pour  la  représentation  conventionnelle  des  pirspeclives 
ou  des  éléments  d  architecture.  On  n'en  découvre  aucun  dans  1  étude  technique  de  M.  Fyii-, 
Painlcd  plaslcr  Décoration  al  Knossos.  qui  date  il  est  vrai  de  1902;  peut-être  un  examen 
plus  apjnofondi  <|ue  nous  n'avons  pu  le  faire  des  fragments  nouveaux  de  stucs  peints  ras- 
semblés au  musée  de  Candie  permettrait-il  une  détermination  plus  précise.  Dans  sa  res- 
tauration de  la  fresque,  .M.  Dussaud  couronne  l'éditice  par  une  corne  de  consécration  au 
milieu  de  chaque  bas-côté  et  deux  au-dessus  de  la  partie  centrale,  correspondant  aux  deux 
colonnes  de  l'intérieur  de  cette  section.  11  concrétise  de  la  sorte  une  hypothèse  de  M.  Karo, 
op.  /.,  p.  136,  suggérée  en  effet  par  de  nombreuses  représentations  sur  intailles  Cretoises  et 
surtout  par  la  fameuse  bractée  mycénienne.  Serrée  de  près,  celte  dernière  analogie  implique- 
rait pourtant  une  répartition  différente  des  emblèmes  sacrés  dans  la  partie  centrale.  Rien  ne 
prouve  en  effet  leur  relation  intrinsèque  avec  les  colonnes. 

On  peut  dès  lors  plutôt  les  répartir  en  manière  de  couronnement  de  corniche  (cf.  la 
fresque  du  grand  hall  nord-ouest,  USA,  X,  tig.  14,  ou  de  frise  courante  au  milieu  d'une 
paroi  dans  une  autre  fresque,  JUS,  lyoi,  p.  13G,  fig.  18},  ou  les  grouper  une  de  face  et 
deux  en  protil  schématique  sur  les  côtés  (analogie  de  quelques  intailles  et  surtout  des  édicules 
en  plein  relief  découverts  à  Cnosse,  lig.  02)  ou  enfin  supportant  une  sorte  d'autel  comme 
dans  la  bractée  de  Mycènes.  Mais  (|uoi  qu'il  en  soit  de  la  valeur  précise  de  cette  dernière,  la 
Iresque  de  Cnossos  n'en  est  pas  la  copie  peinte.  Si  les  deux  artistes  ont  pu  avoir  en  vue  la 
même  représentation,  ils  font  interprétée  avec  une  saisissante  liberté.  Dans  la  composition  de 
l'ornemaniste  crétois  les  valeurs  architecturales  sont  beaucoup  plus  accentuées,  sans  doute 
parce  que  son  procédé  d'exécution  le  mettait  plus  à  l'aise,  mais  probablement  aussi  parce  qu'il 
entendait  représenter  beaucoup  plutôt  le  palais  royal  avec  son  décor  somptueux,  cadre  idéal 
on  se  mouvait  une  cour  brillante,  qu'un  édifice  spécifiquement  religieux.  Tous  ceux  qui  s'in- 
génient à  faire  de  son  petit  tableau  la  représentation  d'un  «  temple  »  ont  soin  d'en  éliminer 
plus  ou  moins  radicalement  les  parties  qui  semblent  rendre  évident  son  caractère  pitto- 
resque, malgré  le  peu  i\u[  subsiste  de  ces  débris  charmants.  A  droite,  voici  un  groupe  de 
femmes  en  toilette  soignée.  La  main  abandonnée  ou  tombante  qu'on  peut  discerner  encore 
sur  les  genoux  d'une  figure  disparue  en  partie  et  toute  la  physionomie  de  celle  heureuse- 
ment conservée  suggèrent  beaucoup  plutôt  l'animation  d'un  sport  ou  les  familiarités  d'une 
scène  d'intérieur  (|u'une  cérémonie  quelconque  en  rapport  avec  le  voisinage  de  ce  qu'on  vou- 
drait être  un  temple.  Au-dessous  de  l'édifice,  en  ce  que  nous  avons  cru  être  un  sous-sol, 
quelle  que  soit  la  difficulté  d'en  justifier  la  perspective,  voici  encore  des  silhouettes,  fort  indé- 
cises malheureusement  pour  la  plupart,  mais  en  pleine  animation,  comme  il  conviendrait  à 
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pciil-rt,,.  ,mi,rcHa  (pir  1rs  partisans  de  ri.vpmlH'.M.  <Iu  (r.npir  insis- 
tenl  sur  une  piéteinlur  stnicliin.  h'ipartilr  de  ers  s.nie  tua  ires.  M;,is 
nous  avons  vu  eo.nbien  peu  re  earaelère  y  est  niai-cpié.  (Jue  l'aire  de 
CCS  colonnes  ;\  propos  dr  petites  eliandirrs  dont  Tunr  a  iV^Vrl  sur 
2"'.57  tandis  que  l'autre  est  un  carré  de  l'»,:,()  de  coté?  Kneorr  moins 
<i-t-on  voulu  dessiner  un  autel;  lout  point  de  comparaison  lendt  ici 
ddaut.    La  rres(|uc   de  Cuosse     II-.    2U    rei»rcsenle  certainement   un 


jaitnc ,  •..'ti  A-r' 

UftitC    c 


El 


liH.  :i!'.  --  CNH^M.  lu.slo...a(i..n  .Ir  I:,  r,vs.,..r  ani.iln  lu.alr  ,iiie  ,lu  .  s;.M,t.u,ire  ». 

•  t  repns.iitaiil  llMori,|n.Mticiil  U-  palais. 

.'.lilifc.injiis  un  .••dilico  ,|„i  ,„■  |m-u(  .Mic  lonsfruil  ;  ■„,  ,.s(  .(.nlr.iinl 
«le  le  conslalec,  |).iis.,ur  taul  .lm-,l.il,.olcs  dislinuu.'s  ii'onl  pu  r,.„,„i,. 
une  s„!„(,..„  ,jui  s-i,n|>..s,U.  Il  r.,it  .lo.u-  I.-  pirn-lro,  .,.„.  n,,,..- mi>  l.ivis 


rarchilech 


''.  in.MS  p.mr  l'expression  plus  ou  moins  r<mvenlionnelle 
d  ;in  monumeni  qne  chacun,  sans  être  spéci.disie,  p<Mivait  reconnaître 
aisément.  Kl  en  ellet,  on  y  découvre  au  premier  coup  do.il,  au-dessus 

apparemment  d'un  sous-.sol  (  I  ),  1rs  .^randt's  plinllh's  de  oypse  cpii  nvè. 

(I)  On  pcnina  sonj-rr  aussi  à  „no  >orlr  d  .spIa.McIr  ou  d.  cour  ru  avaul  du  palais.  Tou- 
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lai(Mit  le  has  des  murs  des  palais;  puis,  dans  la  partie  cenirale,  l'arma- 
lui'edehoiscontenanl  les  moellons:  au-dessus  un  ornement  (jui,  d'après 
l'aiiMlooii»  très  [>récise  de  lVa,i:menls  retrouvés,  a  pu  être  en  i>orphvre 
sculpté,  représentant  la  Irise;  au-dessus  encore,  des  colonnes  figurant 
un  étaue  supérieur:  sur  les  deux  côtés,  la  colonne  uni([ue  cpii  est  de 
rè,i;lc  à  l'entrée  des  porticpies  dans  les  palais  crétois.  Celle  disposition 
telle  quelle  n'existe  nulle  part.  L'ensend)le,  à  le  lire  couune  en  un 
raccourci,  traduit  assez  bien  le  palais  de  Cnosse  avec  ses  propvlées  du 
nord  et  ses  j)ropylées  du  sud   (  I  .  Peut-être  même  est-ce  encore  trop 

h'fois  la  coloration  du  fond  >ur  Irqucl  s»»  mcuvrnl  h's  sillioui'llcs  suj^ii'ie  jtlulôl  un  cndioil 
couvi'ii  dans  Uu\i\v\  est  pratiqui'e  un»'  ouvorlurc  où  se  prolileul  d<s  tries  féminines.  Celte 
cudoration  est  1»  UH^ne  en  oflfel  que  dan>  la  section  latérale  j;auelu'  de  lédifice  supérieur. 
I  M.  Diissaud  a  pens»'  à  un  ine^^aron  llan(|ué  dun  «'scalier  el  d Une  annexe  Questions 
iinni'iiunuvs,  p.  18  .  La  tri|>le  nuance  de  coloration  des  fonds  —  a/ur  au  centre,  jaune  a 
ilroite,  rou^e  -;arance  a  i-auclie  coinine  dans  le  sous-sol  (?)  donnerait  une  assez  solide 
vraiseiiddanee  à  «rite  inj;.'nieuso  li>polhèse,  s'il  «'lait  possible  de  saisir  un  canon  «luelcjur 
peu  (i\e  dans  loiuploi  des  couleurs  |)our  la  représentation  nuiventionnelle  des  p  'rs|»eclives 
(»u  des  eleiiu'nls  d  art  hileclnre.  On  n'en  découvre  aucun  dais  lé'tude  lecliui(|uc  de  M.  V\\\.^ 
I*iiinlrd  jtlaslcr  Devuralion  <tl  h'nossos,  (|ui  date  il  est  vrai  de  r.»0'>;  peut-être  un  examen 
plus  a|i|iiolon(li  que  nous  n'avons  pu  le  faire  des  lr;i}imenls  nouveaux  de  stucs  peints  ras- 
seuddes  au  mus«M'  de  Candie  permettrait-il  une  délernnnation  plus  |>n'<'ise.  Dans  sa  res- 
taurai i«Mi  de  la  tres(|ue,  M.  Dussaud  (oiironne  l'édilice  par  une  corne  de  consécration  au 
milieu  de  chaque  lias-coté  el  deux  au-ilessus  de  la  partie  centrale,  correspondant  aux  deux 
colonnes  de  linterieiir  de  cette  section.  Il  ((uicri'tisede  la  sorte  une  hy|)i>these  de  M.  Kvuo, 
o/>.  l.,  p.  13«î,  suîî^éréc  en  elVet  par  de  noml>reuses  re|>rescntations  sur  intailles  Cretoises  et 
surtout  par  la  fameuse  hractée  m>cénieiine.  Serrée  de  près,  celte  «lernière  anaIo<;ie  im|)Iique- 
rail  pourtant  une  rejiarlilitm  dilTérent»'  dps  enddèujes  sacres  dans  la  partie  cenirale.  Kien  ne 
prouve  en  efïet  leur  relation  intrinsèque  avec  les  colonnes. 

i)n  peut  dès  lors  plulùl  les  repartir  en  manière  de  couionnemenl  de  corniche  (cf.  la 
fres(|ue  du  -rand  hall  nor>l  ouest,  A'.s.f,  \,  H-,  l'i,  ou  de  frise  courante  au  milieu  dune 
paroi  dans  une  autre  lres.|ue,  .///.s,  f.MU,  p.  130,  lig.  18  ,  ou  les  ^^rouper  uno  de  face  et 
deux  en  |»rolil  schémati(|ue  >ur  les  côtés  (analo^iie  de  (|uel«pies  intailles  et  stirl<Mil  des  édicules 
en  plein  relief  découverts  à  Cnosse,  li^.  G'ii  ou  enfin  su|)portant  une  sorte  d'aulel  comme 
dans  la  bractée  de  .Mycencs.  Mais  quoi  (|u'il  en  soit  de  la  valeur  précise  de  cette  dernière,  la 
fresque  de  Cnossos  nen  est  |>as  la  copie  peinte.  Si  les  deux  artistes  ont  pu  avoir  en  vue  la 
mémereprésenlali«)n,  ils  font  interprétée  ave<-  une  saisissante  liberté.  Dans  la  composition  de 
lornemanislc  crétois  les  valeurs  architecturales  sont  beaucoup  plus  accentuées,  sans  doute 
parce  que  .son  procédé  d'exécution  le  mettait  plus  à  Taise,  mais  probablement  aussi  parce  (|u'il 
entendait  représenter  beaucou|>  |>lutôl  le  palais  ro>al  avec  son  décor  sonqjlueux.  cadre  idéal 
où  se  UHUivait  une  cour  brillante,  (lu'nn  édifice  spe(  iliquement  reli^iieiiv.  Tous  ceux  (pu  s'in- 
génient à  faire  de  son  petit  tableau  la  représentation  d  un  «  t(>uq)le  »  ont  soin  (\'oi\  éliminer 
plus  ou  moins  radi<alement  les  parties  qui  .seuddenl  rendre  évident  son  caractère  pilto- 
resque.  inal-re  le  peu  qui  subsiste  de  ces  débris  charmants.  A  droite,  voici  un  j;roupe  de 
femmes  en  toilelte  soi;;n«e.  La  main  abaiulonnée  ou  tond>ante  rpi'on  jteut  discerner  encore 
sur  les  ;;enou\  d'une  li.iiur»'  dis|»arue  en  |iartie  el  l«uite  la  physionomie  de  celle  heureuse- 
ment conservée  su-^erenl  beaucoup  plutôt  ranimation  d  un  sport  ou  les  fauïiliarités  d'une 
scène  «linterieur  qu'une  cérémonie  quelconque  en  rapport  avec  le  voisina«;e  de  ce  qu'on  v«ui- 
drait  être  un  lenqtle.  .\u-tlessous  de  l'édifie»',  en  <e  (|ne  nous  avons  cru  étr«'  un  sous-sol, 
quelle  que  soit  la  difli<ulté  d'en  justifier  la  pers|)eclive,  voici  enc»»re  des  silhouettes,  fort  indé- 
cises inalheurcu.sement  pour  la  plupart,  mais  en  pbine  animation,  comme  il  conviendrait  à 
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de  précision;  la  division  tripartite  s'expliquerait  simplement  par  la  né- 
cessité  de  flanquer  la  hauteur  de  deux  contreforts  qui  la  contrebalan- 
cent dans  le  sens  de  la  largeur. 

En  d'autres  termes,  l'édifice  peut  être  temple  ou  palais;  il  ne  peut 
être  ni  une  chapelle,  ni  un  autel.  On  n'a  pas  retrouvé  de  temple  :  c'est 
donc  un  palais.  L'hypothèse  d'un  groupement  de  chapelles  ne  saurait 
être  soutenue,  puisque  celle  de  Cnosse  est  unique  et  que  les  autres 
salles  qu'on  peut  regarder  comme  sacrées  n'oll'rent  rien  qui  approche  de 
cette  disposition.  Aussi  n'hésitons-nous  pas  à  conclure  avec  M.  Dussaud 
que  la  fresque  de  Cnosse  représente  le  palais.  iMM.  Perrot  et  Chipiez 
ont  montré  comment  le  temple  grec  était  sorti  logiquement  du  mégaron 
mycénien  (1).  Pourtant  le  mégaron,  même  cm  Crète  où  il  n'avait  pas 
de  foyer,  n'était  pas  consacré  uniquement  au  culte.  Mais,  comme  le 
dit  très  bien  M.  Dussaud  :  «  Les  palais  de  Cnosse  et  de  Phaestos,  particu- 
lièrement les  grandes  salles  où  les  cérémonies  devaient  aliecter  un 
caractère  religieux,  étaient  certainement  consacrés  à  la  divinité  sans 
être  spécialisés  comme  temples...  on  ne  distinguait  probablement  pas 
entre  fonctions  civiles  et  fonctions  religieuses  des  chefs  »  (2)  ;  ou  plu- 
tôt, ces  fonctions  distinctes  étant  renq^lies  par  la  même  personne,  le 
palais  était  à  la  fois  la  demeure  du  dieu  et  la  demeure  du  roi-prctre. 

2.    —    LK    SACRIFICK. 

La  présence  des  autels  construits  suppose  que  les  victimes  étaient 
brûlées;  c'est  bien  ce  que  confirme  la  présence  d'os  d'animaux  cal- 
cinés. C'est  presque  tout  ce  que  nous  aurions  à  dire  sur  les  sacnfices, 
sans  la  découverte  du  sarcophage  en  pierre  peinte  de  Hagia  Triada. 
Ce  sarcophage  ne  date  pas  de  l'époque  la  plus  ancienne;  il  est  peut- 
être  même  postérieur  à  la  ruine  du  second  palais  de  Phaestos.  Cepen- 
dajit  il  faut  du  moins  l'attribuer  aux  temps  dits  mf/crniens. 

Au  moment  où  nous  écrivcms,  il  n'a  point  encore  été  publié;  en 
voici  la  description  sommaire,  précisée  seulement  par  quelques  dia- 

dcs  jeux  ou  à  une  fête  de  palais.  Si  l'on  n'oso  pas  faire  fond  sur  lindication  floue  d'un  pro- 
tome  de  cheval  (?)  dans  un  anj;Ie  du  tableau,  il  est  évident  au  contrain'  qu-  l.'s  minois  les 
plus  caractéristiques  de  demoiselles  do  la  roiir  se  profilent  dans  l'espèce  de  lucarne  vers  le 
bas  du  fragment  conservé.  Rien  de  tout  cela  n'implique  la  proximité  d'un  temi»le  et  l'on 
imagine  difficilement  que  l'arfish*  ait  prétendu  le  représenter  justement  dans  ce  contexte. 
Quoi  de  plus  obvie  au  contraire  que  la  figuration  conventionnelle  du  palais  où  se  déroule 
cette  vie  élégante,  animée  et  joyeuse? 

(1)  Histoire  de  l'art...,  VI,  ch.  mii  :  Les  motiftmenfs  mycéniens  et  les  origines  de  l'arc/ti' 
lecture  dorique. 

(2)  Questions  mycéniennes,  p.  19. 
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grammes  empruntés  à  nos  carnets  pour  ne  rien  enlever,  par  des 
croquis  plus  complets,  à  l'intérêt  des  planches  artistiques  préparées 
par  les  savants  de  la  mission  italienne. 

Un  des  petits  cùtés  (fig.  :U),  A)  représente  un  char  traîné  par  deux 
chevaux  et  monté  par  deux  personnes.  Sur  la  face  opposée  (fig.  30,  B) 
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'  scène  : 
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•u     rt»u/v 


fondU» 
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Fiff.  30.  —  niasram.Ties  du  sanopliase  de  Flagia  Triada.  1  vert;  2  jaune;  3  marbrures  noires  sur 
fond  allernalivement  blanc,  rouge  et  vert;  4  jaune  recoupé  de  roufîc;  *J  rosettes  ;i  dessin 
rougo.  jaune  blcufc  et  noir;  0  vert  rec«»upé  de  n«Mr.  Croquis  pris  au  musée  de  Candie. 

le  char  est  traîné  par  deux  griffons  et  mcmté  encore  par  deux  per- 
sonnes; un  oiseau  qui  parait  être  un  épervier  remonte  sur  les  ailes 
des  grilfons  comme  pour  aller  à  la  rencontre  des  deux  personnes.  Nous 
revien<lr<)ns  sur  le  sens  de  ces  deux  scènes. 

Ce  qui  importe  pour  le  thème  du  sacrifice  et  celui  du  culte  des  morts, 
que  nous  ne  séparerons  pas  ici  pour  ne  pas  morceler  la  description 
d'un  monument  aussi  remarquable,  ce  sont  les  deux  grands  i)aniieaux 
latéraux,  dans  le  sens  de  la  longueur.  L'un  d'eux  ne  représente  qu'une 
seule  scène,  et  c'est  une  scène  de  sacrifice.  Tout  converge  vers  la 
droite.  Nous  commençons  donc  par  la  gauche.  Trois  couples  de 
femmes  {aa'),  reconnaissables  à  la  couleur  blanc-crème  qui  marque 
leur  peau,  vêtues  de  longues  tuniques,  les  pieds  nus;  le  haut  du 
corps  manque,  mais  on  voit  encore  les  mains  de  la  première  qui  s<mt 
basses  et  dirigées  en  avant,  comme  pour  offrir  ce  qui  est  devant 
elles.  Un  homme  (ô),  dont  la  chair  est  rouge  foncé  (1),  revêtu  d'une 
tunique  courte,  joue  de  la  double  flûte  qu'il  tient  des  deux  mains; 
sa  coiffure  est  séparée  en  deux  longues  tresses.  Un  taureau  ligotté  [c) 
est  couché  sur  une  table  à  ([uatre  pieds  (r/),  dont  on  ne  voit  que  les 
deux  premiers,  selon  la  règle  ancienne  de  perspective;  son  o'il  est 
ouvert,  mais  sa  tête  est  ramenée  en  arrière,  et  il  semble  bien  que  le 

(1)  En  vertu  d'une  règle  générale,  les  femmes  sont  peintes  dans  une  lonalité  blanche  un 
|)eu  jaune,  les  hommes  dans  une  teinte  rouge  brique,  comme  en  Egypte.  Dans  les  croquis 
absoUnuenI  schématiques  présentés  ici,  lous  les  personnages  onl  été  dessinés  environ  un  tiers 
plus  grands  qu'ils  ne  devraient  INMre  en  réalité. 
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(]r  prénsion:  l;i  tlivision  liipîirtite  s'cx|)liqm'iail  siinplemcul  pai- la  nr- 
cessitédiî  flanquer  la  hauteui'  de  deux  conticrorts  qui  la  routrchalau- 
ceut  dans  le  sons  de  la  laii;eur. 

Kn  d'autres  fermes,  rédifice  peut  être  tenqile  (»u  palais;  il  ne  peut 
être  ni  une  chapelle,  ni  un  autel.  On  n'a  pas  retrouvé  de  temple  :  r'est 
donc  un  palais.  L'hypothèse  d'un  groupement  de  chapelles  ne  saurait 
être  soutenue,  puisque  celle  de  Cnosse  esf  unique  et  que  les  aufres 
sallescju'on  peut  reiiarder  comme  sacrées  n'ollrenf  rienqui  approche  de 
ceffe  disposition.  Aussi  n'hésitons-nous  pas  à  conclure  avec  M.  hussaud 
(|ue  la  fresque  de  Cnosse   représente   le  palais.  MM.  l»crrot  et  Chipiez 
(mtmontrécommenf  le  temple  grec  était  sorti  logiquement  du  mégaron 
mycénien    1).  Pourtant  le  mégaron,  même  c^i  Crète  où  il  n'avait  pas 
de  loyer,  n'était  pas  consacré  uniquement  au  culte.  Mais,  comme  le 
dit  très  hien  M.  hussaud  :  .<  Les  palais  de  Cnosse  et  de  Pharstos,  particu- 
lièrement  les  grandes  salles  où   les  cérémonies  (levaient  afl'ecter  un 
caractère  religieux,  étaient  certainement  consacres  à  la   divinité  siins 
être  spécialisés  comme  temples...  on  ne  distinguait  pndiahlement  pas 
<Mifre  fonctions  civiles  et  lonrtions  relii;ieuses  des  chefs  .>  (2)  ;  ou  plu- 
tôt, <cs  fonctions  distinctes  étant  remplies  par  la  même  pei-sounc,   le 
palais  était  à  la  fois  la  demeure  du  dieu  et  la  demeure  du  roi-prêtre. 

2.    —    I.K    SAClUnCK. 

La  présencr  des  autels  construits  suppose  que  les  victimes  étaient 
hrulées;  c'est  !>ien  ce  que  confirme  la  présence  d'os  d'animaux  cal- 
cinés. C'est  presque  tout  ce  que  nous  aurions  à  dire  sur  les  sacrifices, 
sans  la  découv«'rte  du  sarcophage  en  pierre  peinte  de  llagia  Triada. 
Cesarcnj»hage  ne  date  pas  de  l'époque  la  plus  ancienne:  il  est  peut- 
être  même  postérieur  à  la  ruine  du  S(»cond  palais  de  IMiaestos.  Cepen- 
dant il  faut  du  moins  Tattrihuer  aux  temps  dits  itn/crnims. 

Au  moment  où  nous  éciivons,  il  n'a  point  encore  été  publié:  en 
voici  la  description  sommaire,  précisée  seulement  par  quehjues  dia- 

(hs  ji'nv  on  à  uno  IVIo  de  palais.  Si  Ion  n'osr  pas  Caire  font!  sur  I  imiicalion  (loue  «1  un  \m^• 
loiiH-  (Ir  cheval  :';  «lans  un  anjjU'  du  lahhau,  il  rs(  .-videnl  au  ronhaiii'  (|U"  Its  minois  les 
plus  raraclêrisliques  de  demoiselles  de  la  roiir  se  prolilenl  dans  I  esprre  di>  lu<  aine  ver>  !.• 
iMsdu  Iraiimenl  eonseivé.  Kieu  de  loul  eela  n  im|>iique  la  proximilr  d  un  temple  el  Ion 
imaj^ine  diHirih'menl  «pie  larlislr  ait  préh'udu  le  repnsenli  r  jusirmrni  dans  ce  eonlrxlr. 
kMioi  de  plus  obvie  au  tontraire  «pie  la  liiiuraliou  ronveulionnellr  du  palais  où  s.-  déioulê 
relie  vie  él^«;anle,  animée  el  joNeuse? 

1  Histoin-  fie  /art...,  VI,  eh.  mu  :  h  s  momimnih  nnjvviiiens  elles  origines  de  lanhi- 
fer f lire  thnit/Hr. 

'*)  Qursfion.s  nitjcèuieuttes.  \>.  l*j. 
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ranimes  enqirunlés  à  nos  carnets  pour  ne  rien  enlexer,  par  des 
cro(juis  plus  conq)lets,  à  l'intérêt  des  planches  artisti(jues  préparées 
pai*  les  savants  de  la  mission  italienne. 

Un  des  petits  cotés  (fig.  M),  \    re}>résente  un  char  traîné  par  deux 
chevaux  et  monté  par  deux  persiumes.  Sui*  la  face  opposée  fig.  M),  1») 
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Kii;.  .'{0.—  biamani.'iies  <lu  san  ophaiic  de  Ma^ia  Triada.  1  vorl  :  -2  jaune:  .{  marluiires  noires  sur 
lond  aUeruali\«'nient  hianr .  r.»uge  el  verl;  V  jaune  re«'oupé  de  mnije  ;  "i  rosellcs  ;i  dessin 
num»'.  jaun«'  Ideuh*  ol  noir;  «î  \frl  rcioupé  «le  noir.  Cr<»|iiis  pris  an  musée  de  Canilic. 

h'  char  est  traîné  par  deux  griffons  et  monté  encore  par  deux  |>er- 
sonnes:  un  oiseau  (pii  parait  être  un  épervier  remonte  sur  les  ailes 
des  grillons  comme  pour  alh'r  à  la  rencontre  des  deux  personnes.  Nous 
reviendi'ons  sur  le  sens  de  ces  deux  scènes. 

Ce  (pii  importe  pour  le  thème  du  sacrifice  et  celui  du  culte  des  morts, 
(pie  nous  ne  séparerons  pas  ici  ])our  ne  pas  morceler  la  d(»scription 
(l'un  monument  aussi  remarquable,  ce  sont  les  deux  grands  panneaux 
latéraux,  dans  le  s(mis  de  la  longU(»ur.  L'un  d'eux  ne  représente  (ju'une 
seide  scène,  et  c'est  une  scène  de  sacrifice.  Tout  converge  vers  l.i 
droite».  Nous  coinnuMiçons  donc  par  la  gauche.  Trois  coui)les  de 
femmes  [lUi'  ,  reccmnaissahles  à  la  couleur  blanc-crème  qui  mar([ue 
leur  p(\nu,  vêtues  de  longues  tuniques,  les  pieds  nus;  le  haut  du 
corps  manque,  mais  on  voit  encore  l<*s  mains  de  la  première  cpii  sont 
basses  et  (lirigées  en  avant,  connue  pour  offrir  ce  qui  est  devant 
elles.  V\\  homme  \b\,  dont  la  chair  est  rouge  foncé  (1),  revêtu  d'un«^ 
tuni(|ur  coïirte,  joue  de  la  doubh»  llùte  (pi'il  tient  des  deux  mains: 
sa  coiffure  est  séparée  en  deux  longues  tresses.  \\\  taureau  ligotfê  u  ) 
est  couché  sur  une  table  à  «pialre  pieds  (</),  dont  ou  ne  voit  (jue  les 
d(»ux  |)reiniers,  sehm  la  règle  ancienne  de  perspective;  son  oil  esf 
ouvert,  mais  sa  tète  est  ramenée  en  arrièr(\  et  il  semble  bien  que  le 

(1)  En  verUi  dune  iv^^le  j;«'n»'iale.  les  l'emmcN  sont  peintes  dans  une  lonalilé  hianehi'  un 
peu  jaunr,  les  hommes  dans  une  leinle  rou;-»'  bii<|ue.  «omme  en  KiiVple.  Dans  les  eroquis 
ahsolumenl  seliémaliqu«s  pivsenlés  iei,  Ions  les  peisonna;i.sonl  el«' dessims  environ  un  lieis 
plus  ;;iaud>  qu'ils  ne  devraient  Itlre  en  nalil»'. 
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sang  coule  du  cou  dans  un  vase  de  couleur  rouge;  les  quatre  pattes 
forment  un  faisceau  lié  par  une  corde  rouge  qui  prend  tout  le  corps, 
d'un  gris  jaunâtre.  Sous  la  table,  de  couleur  jaune,  deux  veaux  sont 
accroupis  au  repos  K);  l'un  est  jaune,  l'autre  .i-ris-vert,  mais  nou 
tacheté.  A  partir  d'ici  le  fond  qui  était  bleu  devient  blanc.  On  voit 


Kiff.  .11.  -  Scliùina  de  la  frise  <lu  sarcophage  de  Hagia  Triada.  I/imnioIalion  du  taureau. 

une  prétresse  (/)  i\  robe  vermiculée  qui  est  peut-être  une  toison  dont 
le  bas  a  été  coupé  de  manière  à  ce  que  la  queue,  régularisé(s  forme 
encore  un  appen<lic(-,  sa  ceinture  est  celle  des  statuettes  en  porce- 
laine de  Cnosse,  à  double  tore  de  métal;  les  mains  sont  tendues  en 
avant  avec  énergie  dans  l'attitude  de  loffrandc,  l'a^il  grand  ouvert 
est  dirigé  vers  Toiseau  noir  dont  nous  allons  parler.  Ce  qu'offre  eelte 


U^Jî^fT, 


Fig.  3i.  —  sanophago  de  Hagla  Triada.  Suite  du  satrifice. 


femme,  que  nous  avons  nommée  prétresse  à  cause  de  sa  robe  ver- 
miculée,  c'est  un  panier  i^)  suspendu  en  l'air  devant  elle  à  la  hauteur 
de  sa  tête;  les  objets  contenus  dans  le  panier  débordent  de  façon  à 
laisser  voir  deux  boules  blanches  et  deux  boules  jaunes,  fruits  oii 
gâteaux.  Au-dessous  du  panier,  un  petit  autel   //)  supportant  quelque 
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chose  connue  une  coupe,  ou  une  table  d'offrandes,  ou  même  du  combus- 
tible. Une  grande  œnochoé  (/)  parait  plutôt  suspendue  en  l'air,  comme 
le  panier,  que  posée  sur  un  coin  de  l'autel.  Un  long  support  arrondi  (/), 
qui  s'amincit  vers  le  haut,  fixé  dans  un  socle  bâti,  se  termine  par  une 
bipenne  double  sur  laquelle  est  posé  un  oiseau  noir  (/.);  on  dirait  d'un 
corbeau  ou  d'un  aigle  ;  l'œil  hardi  est  tourné  vers  la  corbeille.  Un 
arbre,  ou  plutôt  un  arbuste  [m^  fait  le  fond  de  la  scène;  son  feuillage 
est  léger  comme  celui  de  Vagnus  castus;  il  est  probablement  planté 
dans  une  caisse,  un  véritable  édicule,  garni  sur  le  devant  par  les 
cornes  de  consécration  (/;fig.  32). 

La  même  disposition  se  trouve  clairement  sur  une  pierre  dure  du 
musée  de  Candie  (fig.  3:J),  achetée,  mais  authentique,  qui  figure  une 
femme  soufflant  dans  un  triton  devant  un  autel  où  brûle  une  flamme; 
plus  loin  une  jardinière  avec  cornes  de 
consécration,  d'où  sortent  trois  plantes. 
Dans  le  sarcophage  de  Hagia  Triada,  le 
petit  édicule  d'où  sort  la  plante  est  si  orné 
(ju'cm  peut  le  prendre  pour  le  domicile 
de  la  divinité.  On  comprendrait  très  i)ien 
que  l'oiseau  noir,  qui  en  serait  le  symbole, 
fût  sorti  de  là  pour  se  porter  sur  la  dou- 
ble hache  afin  d(^  recevoir  l'hommage  du 
sacrifice. 

L'autre  grand  côté  du  sarcophage  con- 
tient deux  scènes  bien  distinguées  par  la  direction  des  visages  et  des 
actions  (cf.  ivj;.  30). 

Nous  partons  ici  du  milieu  pour  aller  d'abord  à  gauche  [Wg.  3V). 
Un  homme  (/«,  carnation  rouge)  tient  à  la  main  une  lyre  à  sept 
cordes;  les  cordes  sont  serrées  au  bas  de  l'instrument  par  un  grand 
ruban  rouge;  il  est  vêtu  d'une  robe  longue  et  porte  les  cheveux  longs. 
Une  femme  (o),  coitfée  d'un  diadème  haut  en  plumes,  porte  sur  les 
épaules  un  \y\Um  aux  extrémités  duquel  sont  suspendus  deux  paniers. 
Une  prêtresse  (o'),  en  cheveux  nus,  vêtue,  send^le-t-il,  d'une  taille  dont 
on  ne  voit  cependant  que  les  rubans,  d'une  ceinture  ronde  et  d'une 
jupe  vermiculée  terminée  par  derrière  en  pointe,  telle  que  nous  l'avons 
déjà  rencontrée;  elle  vide  un  canthareà  anses  dans  un  autre  canthare 
plus  grand.  Ce  second  canthare  est  posé  sur  une  base  qui  repose  elle- 
même  sur  deux  socles  pyramidaux;  il  est  donc  comme  encadré  par 
ces  socles  d'où  sortent  des  hampes  dont  chacune  se  termine  par  une 
paire  de  bipennes.  Sui*  l'une  et  l'autre  de  ces  paires  de  doubles  ha- 
ches, un  oiseau.  Les  hampes,  vertes,  ne  sont  pas  lisses,  comme  pré- 


Kig.  33.  —  D'après  ww  moulage  ac- 
quis au  musée  de  Caudic  (euv.  i;2). 
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cédemmciit,  mais  barbelées  d'une  couleur  plus  sombre,  comme  si  ou 
avait  voulu  marcjuei*  une  écorce  rugueuse,  ou  peut-être  un  tronc  de 
palmier.  Les  bipennes  s<mt  jaunes,  cernées  de  noir.  Les  oiseaux  sont 
actuellement  plutôt  jaunes  que  noirs,  mais  la  couleur  primitive,  peut- 
être  altérée  dans  le  nettoyage,  paraît  bien  avoir  été  le  noir;  la  pliysio- 
nomie  est  ici  celle  de  colombes  plutôt  (|ue  celle  de  coi*beaux  ou  d'ni- 
gles.  Dans  toute  cette  partie  le  fond  sur  lequel  les  personnages  se  déta- 
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lii?.  3'».   -  San'opliai,'e  <Ic  llaî,Ma  l'riadn.  Compirmoiit  de  In  scène  du  sacrifice. 

cbeiit  est  blanc;  il  devient  bleu  (juand  la  directicm  cbange  (cf.  fig.  M)]. 
Nous  revenons  maintenant  au  milieu  pour  aller  vers  la  droite.  Vu 
premier  personnage  (s),  vêtu  seulement  de  la  jupe  vermiculée,  porte 
un  petit  veau  de  couleur  jaune.  Un  deuxième  (/),  avec  la  jupe  vermi- 
culée, mais  dont  le  moucbetage  (»st  rouge  au  lieu  d'être  noir,  porte 
un  petit  veau  jaune  tacheté  de  gris.  Sans  ces  petites  taches  grises,  on 
dirait  que  ce  sont  les  deux  veaux  de  Tautre  face;  mais  la  différence 
est  minime,  il  y  a  toujours  une  nuance  jaune  et  une  nuance  grise,  de 
sorte  (|ue  la  paire  se  reconnaît.  Un  troisième  pei*sonnage  (?/),  même 
costume,  porte  une  barque  assez  petite  pour  qu'il  la  tienne  commo- 
dément à  la  main;  les  extrémités  en  sont  relevées  en  forme  de  crois- 
sant (1).  En  avant  de  ce  troisième  porteur,  et  déjà  sous  le  bateau, 
une  petite  construction  [v]  sendjlable  à  un  escalier  de  trois  marches; 
elle  est  de  couleur  lie  de  vin,  et  n'est  pas  en  bois,  car  les  lignes  sont 
coupées  de  façon  c\  figurer  un  appareil.  Ici  la  couleur  du  fond  rede- 
vient blanche.  La  petite  construction  énigmatique  est  immédiatement 
suivie  d'un  arbn»  (.r),  semblable  à  une  plante  .i:rasse  A  Irois  panaches. 
Derrière,  un  [>ersoniiage  (//),  drapé  dans  une  sorte  de  pardessus  col- 
lant qui  enveloppe  les  bras,  dans  l'attitude  d'une  momie,  avec  moins 

(\)  Vno  pelilc  ban|ue  en  niaiine  blanc,  Irouvée  à  Ua^iaTriada,  est  de  forme  absolument 
identique.  Musée  de  Candie,  vilr.  AI'.TPIAAA.  n    :ri4.  Iahv'    env.  O'n.12. 
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de  raideur;  la  figure  est  naturelle,  les  cheveux  sont  nus;  la  tunique 
blanche  est  v<.nniculoe  de  rouge  et  bordée  dune  riche  «arniture  jaune 
comnic  d'une  fourrure.  Tout  au  fond  un  édiculc  polychrome  ^;,,'  aussi 
nchen.ent  orné  que  celui  de  l'autre  face,  sans  porte,  comme  aussi  ce 
dernier. 

Tel  est  ce   monument  e.vtraor.linairo,  dont  les  moindres  détails 
offrent  un  si  vif  intérêt.  Nous  ne  nous  arrêtons  qu'au.v  grandes  lignes 


Fig.  .TS.  -  Saicoiihagc  de  llasia  Triada.  l.-nirr.indc  au  mon. 


de  1  action  représentée.  Sur  le  premier  côté,  c'est  une  scène  de  sacri- 
,:t  '^t  [''"""•''  '!»'  Pa^-^isscnt  d  abord  sont  probablement  celles  qui 
1  offren  .  Le  joueur  de  flùlc  employé  dans  c.-tte  circonstance  était  bien 
connu  dans  1  aniiquité  classique;  nous  l'avons  retrouvé  en  Palestine 
dans  le  tombeau  de  Marésa.  Le  taureau  est  immolé  sur  une  table  et 
probablement  une  partie  de  ses  membres  était  consumée  sur  l'autel  ■  la 
prêtresse  devait  les  arroser  d'huile  ou  de  vin;  cette  immolation  s;n- 
g  anic  était  accompagnée  ,1'unc  offrande  de  gâteaux  ou  de  fruils.  L'autel 
elait  flanque  ,1  une  double  hache,  comme  lautel  sémitique  de  ses  pierres 
eveesn.asses  d'armes,  hampes  surmontées  d'attributs  divers,  parmi 
lesquels  on  trouv.-ra  uiêmc  la  hache  (1).  La  divinité,  figurée  peut-être 
.ieja  par  la  double  hache,  l'était  plus  encore  par  l'oiseau,  corbeau  ou 
.••iglc,  qm  descendait  sur  la  hache  pour  manifester  sa  présence  sensible 
I.  ed.cuic  du  fond  est  apparemment  son  sanctuaire,  ornéde  l'nrbro  sacré 
et  des  cornes  de  consécrati.m.  Tout  cela  parait  assez  clair.  Il  s'agit  d'un 
«acnhce,  et  d  un  sacrifice  à  l'occasion  d'un  mort,  comme  le  prouve 

0)  t.«.^.«em,.lcs  à  cilcr  seraient  r.u.rnis  .urtoul  ,.ar  les  cylindres  et  cacl.ets  ehaldéo-as.v- 
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l'autre  panneau.  On  dira  sans  doute  encore  que  le  sacrifice  est  offert 
an  mort,  mais  il  faudrait  récuser  révidcnce  des  symboles  divins 
placés  derrière  l'autel. 

L'autre  panneau  est  moins  aisé  à  expliquer.  Nous  avons  dit  qu'il  se 
divisait  en  deux  parties.  Il  y  a  aux  deux  extrrmit«''s  deux  foyers  d'at- 
traction :  d'un  côté  les  symboles  divins,  qui  sont  doubles;  de  l'autre 
côté,  le  défunt.  Dans  ces  conditions  il  nous  parait  légitime  de  ratta- 
cher au  premier  panneau   le  début  du  second.   L'acte  de  verser  de 
l'eau  dans  un  canthare,  exécuté  par  une  prétresse,  n'est  pas  par  lui- 
même  un  rite  de  sacrifice;  on  ne  peut  voir   là  une  libation.  Tout 
s'explique  très  bien  s'il  s'agit  d'un  des  actes  du  sacrifice  du  taureau; 
l'eau  servira,  soit  ù  laver  les  membres  offerts  au  bûcher,  soit  à  faire 
bouillir  certaines  parties  de  la  victime  réservées  aux  prêtres.  Nous 
pensons  donc  que  la  scène  de  cette  moitié  du  second  panneau  n'est 
p!acée  là  ([ue  parce  que  la  place  faisait  défaut  sur  le  premier.  Tne  fois 
engagés  dans  cette  voie,  nous  sommes  contraints  de  bloquer  toutes  les 
hampes  avec  leurs  bipennes  et  leurs  oiseaux  et  de  ne  faire  qu'un  groupe 
composé  de  trois  liarnpes.  ¥A  cela  est  à  coup  sur  plus  satisfaisant  (jue 
de  supposer  qut'  l'objet  du  culte  était  tantôt  uni([ue,  tantôt  double. 
Nous  supposons  plutôt  qu'il  était  ordinairement  triple.  Le  joueur  de 
cithare  correspondrait  naturellement  au  joueur  d(»  flûte.  Ainsi  enten- 
due, cet!e  scèn<*  n'offre  pas  plus  (le  difficulté  que  la  première,  dont  elle 
est  le  complément. 

Reste  l'autre  moilié  du  second    panneau.  Si  nous  admettons  — 
puisqu'il  s'agit  d'un  sarcophage  —  que  le  sacrifice  était  offert  pour  le 
mort,  nous  devons  maintenant  en  constater  les  effets  sur  le  mort,  ou 
peut-être  la  part  qui  lui  revenait  de  ce  sacrifice.  H  semble  bien  que, 
outre  le  bénéfice   résultant  de  l'acceptation  par  les  dieux,  le  mort 
avait  sa  part  i)ropre  de  l'offrande.  Ce  sont  les  deux  veaux,  tenus  en 
réserve  dans  le  sacrifice  précédent,  et  comme  arrosés  du  sang  du  tau- 
reau qui  pouvait  couler  sur  eux.  On  les  lui  offre  et  aussi  une  barque. 
Probablement  ils  serviront  à  sa  nourriture,  tandis  que  la  barque  lui 
permettra  de  traverser  l'Océan  céleste.  D'ailleurs  l'arbre  qui  ombrage 
le  défunt  marque  bien  qu'il  est  déjà  arrivé  à  la  félicité.  De  même  que 
la  divinité  sortait  de  son  sanctuaire  pour  assister  à  l'immolation,  le 
défunt  a  quitté  son  habitation  splendide  pour  recevoir  les  d<ms  et  les 
hommages  des  siens.  L'édicule  richement  décoré  doit  être  sa  demeure 
au  séjour  du  bonheur.  Oue  faire  maintenant  de  la  petite  construction, 
semblable  à  un  escalier,  placée  devant  l'arbre?  Après  bien  des  con- 
jectures, nous  y  voyons  le  propre  tombeau   du  mort;   les  escaliers 
marquent  peut-être  la  voûte  en  encorbellement  de  sa  t/toios.  Il  est 
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donc  place  entre  sa  demeure  de  la  (erre  et  sa  demeure  céleste.  N'est- 
ce  pas  e  passage  de  l'une  à  l'autre  qui  est  marqué  par  la  course  du 
char  enlevé  par  des  griffons  sur  un  des  petits  panneaux? 

Nous  avons  vu,  par  l'exemple  du  flûtiste  et  du  cithariste,  le  rôle  de 
la  musique  pendant  les  sacrifices;  il  faut  ranger  ici  cette  prêtresse 
déjà  citée  qui  souffle  dans  une  coquille  marine  {trilonY  probable- 
ment  pour  appeler  la  divinité  en  môme  temps  que  les  fidèles. 

3.  —  LES  IDOLES. 

Par  idoles  nous  entendons  des  images  de  la  divinité  en  forme  hu- 
maine, par  opposition  aux  symboles  aniconiques,  ou  de  forme  animale 

Les  représentations  ont  certainement  existé  en  Crète,  au  moins  à 
1  époque  des  derniers  palais,  et  tout  porte  à  croire,  comme  nous  le 
verrons,  quelles  remontent  aux  premières  origines.  Pourtant  il  fau- 
drait se  garder  de  prendre  pour  une  idole,  c'est-à-dire  pour  une 

vonM  vJT''''  .*'"^'  '^"^"'''^  ^"'"^'^"^^-  '^^  ^^i^*i»^«-«  est  sou- 
ven  très  difficile,  quelquefois  impossible.  l>our  procéder  avec  quelque 

clarté,  nous  examinerons  d'abord  les  cas  où  la  figure  à  classer  nL 
pas  seule.  Dans  ces  cas  en  efl^et,  la  scène  à  laquelle  elle  est  mêlée  ou 
les  personnes  qui  l'accompagnent  peuvent  donner  quehjue  lumière 
sur  sa  notion.  C'est  dire  que  nous  commençons  par  les  chatons  des 
l)agues  ou  les  empreintes. 

a]  Sceaux  et  empreintes. 
L'exemple  le  plus  clair  est  celui  que  nous  avons  déjà  cité  (cf.  û^  27  ) 
U  déesse  apparaît  au  sommet  d'une  roche.  Ses  cheveux  flottent  libre- 
ment, son  sein  est  nu  ;  depuis  la  large  ceinture  elle  est  vêtue  d'une  robe 
a  volants.  Sa  main  droite  est  placée  au-dessus 
de  la  ceinture;  son  bras  gauche  étendu  brandit 
un  bâton  droit.   Derrière  elle,  son  sanctuaire  ; 
devant  elle,  un  adorateur,  ébloui  par  sa    lu- 
mière, se  porte  la  main  devant  les  yeux;  le 
rocher  est  flanqué  de  deux  lions.  Il  résulte  de 
cette  précieuse  emprunte  que  la  déesse  n'est 
pas  nécessairement  représentée  nue;  la  jupe 
à  volants  des  dames  de  la  cour  lui  sied  très 
bien;  les  lions  sont  un  indice  de  sa  nature  di- 
vine. Nous  classerons  dans  la  môme  catéî-orie  les 
femmes  accompagnées  de  lions,  par  exemple 
celle  d'une  autre  empreinte  d'argile  [i\^   :j(î)  • 
femme  tenant  un  long  bâton  de  la  main  droite",  la  main  gauche  posée 


Fi-.  3J.  -  lï'après  USA  .IX, 
fig.  37.  Dessin  du  p.  savi- 
gnac. 
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sur  la  croupe  d'un  lion  qui  passe  derrière  elle;  elle  est  coillée  d'un 
bonnet  pointu;  sa  taille  est  entourée  de  lanières  qui  forment  collier 
et  rejoignent  l'étroite  ceinture  en  métal;  la  jupe  est  simple. 

Ce  dernier  exemple  nous  entraine  à  placer  dans  la  catégorie  des 
divinités  un  guerrier  (fig.  37)   vêtu  d'une  courte  tuni(|ue  sanglée»^  la 

ceinture  et  vêtu  d'un  chapeau  à  visière  proéminente, 
à  la  mode  hétéenne  ;  derrière  lui  un  long  bAton  (fui 
doit  être  une  lance;  la  main  gauche  tient  un  bou- 
clier rectangulaire:  devant  lui  passe  une  lionne,  ou 
peut-être  un  chien.  Il  faut  noter  cependant  que  les 
dieux  niAles  sont  fort  rares;  si  l'animal  était  déci- 
dément un  chien,  plutôt  qu'une  lionne,  on  pourrait 
incliner  à  regarder  le  personnage  comme  un  guer- 
rier plutôt  que  comme  un  dieu. 

Nous  éprouvons  le  même  doute  à  propos  d'un  per- 
sonnage mAle  qui  étend  les  mains  sur  deux  lions  pour 
les  dompler.  iM.  Evans  {JHS,  1901,  p.  16;{)  le  regarde  comme  un  dieu. 
Mais  les  lions  cèdent-ils  î\  la  force  extraordinaire  d'un  héros,  ou  A 
l'ascendant  de  la  divinité?  Leur  attitude  en  présence  de  la  déesse 
est  plus  soumise. 

C'est,  sebm  nous,  une  déesse 
([ui  figure  A  moitié  assise  de- 
vant une  colonne  sur  un  an- 
neau d'or  trouvé  par  M.  Savi- 
gnoni  à  Phaestos  (1).  Elle  est 
complètement  nue.  Un  chacal 
debout  et  une  femme  en  grande 
toilette  lui  rendent  hommage(2). 
La  colonne  représente  ici  le 
sanctuaire  de  la  déesse, à  moins 
qu'elle    n'en  soit   le   symbole. 

Divers  emblèmes  malaisés  A  reconnaître  tloltent  dons  le  chnnqi  supé- 
rieur (:]). 

iNous  ne  pouvons  nous  attarder  A  décrire  une  fois  de  plus  la  célèbre 
bague  d'or  de  Mycènes;  la  femme  assise  sous  l'arbre  rec^oit  les  offrandes  , 

(I)  3fonnmenti...t  XIV,  col.  :»78,  lig.  .".I. 

(•>)  M.  Savignoni  regarde  la  personne  iiiie  comme  une  danseuse;  le  divin  sérail  ici  repré- 
senl»^  seulement  par  la  colonne,  pane  que  la  personn«'  nue  lourne  un  peu  la  U^le  de  son  rôl.'. 
Mais  ce  peul  élre,  dans  l'inlenlion  de  larlisle,  une  manière  d  indiquer  la  ctirrélalion  entre 
la  déesse  et  la  colonne. 

(3^  DanslundVuv  M.  Savignoni  r.Tonnaîl  le  phallus;  rel  exemple  sérail  1res  isolé  en 
Crèle  el  ii  es!  douteux. 


Us.  .■«.  —  D'aprrs  Mo,tumonli....  \IV.  :i7S.  fi^'.  M. 
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de  trois  autres  femmes;  si  elle  tient  à  la  main  un  bouquet  de  trois  pa- 
vots, c'est  qu'elle  vient  de  le  prendre  des  mains  de  la  première  ol- 
iVante.  L'arbre  remplace  ici  la  colonne.  Dans  ces  conditions  on  ne  voit 
pas  ce  qui  autorise  M.  Dussaud  à  la  regarder  comme  une  prêtresse  (1). 
Mais,  en  dehors  de  cette  mise  en  scène  qui  place  la  déesse  dans  un 
rang  bien  supérieur,  on  ne  peut  reconnaître  avec  certitude  une  divinité 


Fig.  3î).  -  D'après  Kako,  Althret.  Kullsfàden:  o^u  L.  p.  i  wi,  (i-.  27,08. 

dans  toute  femme  portant  des  fleurs  ou  même  brandissant  la  double 
hache.  Un  moulo  du  musée  de  Candie  (fig.  39)  représente  deux  per- 
sonnes :  l'une  tient  à  chaque  main  une  double  hache,  l'autre  A  chaque 
main  des  fleurs  (2).  Que  dire  de  cette  autre  personne  qui,  sur  une  autre 
gemme,  tient  A  la  main  la  double  hache  et,  étant  déjà  vêtue,  une 
robe  à  volants  (3)?  Nous  inclinerions,  avec 
.M.  Karo,  à  y  voir  une  prêtresse  qui  porte 
un  symbole  divin  et  le  vêtement  sacré 
de  la  déesse.  Sur  une  empreinte  de  Zakro 
les  mômes  éléments  culluels  reparais- 
sent portés  chacun  par  une  femme  dont 
le  rôle  de  prétresse  semble  mieux  pré- 
cisé encore  par  la  singulière  jupe  ronde 
avec  appendice  que  portent  les  prêtresses  i  ij 
du  sarcophage  de  Ilagia  Triada  (fig.  40). 

D'autres  sceaux  ou  empreintes  représentent  des  formes  humaines 
mêlées  A  des  formes  animales;  généralement  c'est  la  tête  que  fournit 
l'animal;  le  reste  du  corps  est  humain.  L'exemple  le  plus  fréquent  est 
celui  de  l'homme  taureau,  le  minotaure  (fig.  VI);  on  trouve  aussi 
Thomme  cerf  (fig.  it2),  la  déesse  aigle  (fig.  V3).  On  est  convenu  de 
nommer  ces  étranges  personnages  des  «  démons  ».  Il  est  naturellc- 

(\)  Les  fouilles  récentes...,  p.  l*25(Extraif  des  Bulletins  et  mémoires  de  la  Société  d'  \n- 
tfiropolof/ie  de  Paris).  Voy.  notre  pi.  VI,  2. 
(V  Je  crois  que  la  pièce  a  été  acquise  et  ne  provient  pas  d'un  chantier  de  fouilles 
(3)  BSA,  VUl,  p.  102,  lig,  59;  en  stéatile. 


40.  —  l)'ar»rès  JHS,  IDOi,  p.  7x, 
fis-  5. 
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sur  la  croupe  d'un  lion  (jui  passe  derrière  clic;  elle  est  coiirée  d'un 
bonnet  pointu;  sa  taille  est  entourer  de  Luiières  qui  l'orinrnt  collier 
et  rejoignent  l'étroite  ceinture  en  métal;  la  jupe  est  simple. 

Ce  dernier  <'\emple  nous  entraine  à  placer  dans  la  catégorie  des 
divinités  un  guerrier  (fig*.  M     vêtu  d'une  courte  tunicpic  sani;léeà  la 

ceinture  et  vêtu  d'un  chapeau  à  visière  proéminente, 
à  la  mode  hétéenne  ;  derrière  lui  un  lont:  h.Uon  <|ui 
doit  être  une  lance;  la  main  piuclir  tient  un  bou- 
clier rectan,i;ulairc:  devant  lui  passe  une  lionne,  ou 
peut-être  un  chien.  Il  faut  noter  cependant  que  les 
dieux  nnUes  sont  fort  rares;  si  l'animal  était  déci- 
déuient  un  chien,  plutôt  qu'une  lionne,  on  pourrait 
incliner  à  regarder  le  personnage  comme  un  guer- 
rier plutôt  que  comme  un  dieu. 

Nous  éprouvons  le  même  doute  à  propos  d'un  per- 
sonnage màle  ([ui  étend  les  mains  sur  deux  lions  pour 
les  domph^r.  M.  Evans  [JUS,  !ÎM)1,  p.  !(>:{)  Ir  regarde  comme  un  dieu. 
Mais  les  lions  cèdent-ils  X  la  force  extraordinaire  d'un  héros,  ou  A 
l'ascendant  de  la  divinité?  Leur  altitude  en  présence  de  la  déesse 
est  plus  soumise. 

C'est,  selon  nous,  une  déesse 
((ui  figure  A  moitié  assise  de- 
vant une  colonne  sur  un  an- 
neau d'or  trouvé  [)ar  M.  Savi- 
gnoni  à  l>haeslos  (1  i.  Elle  est 
complètement  nue.  [In  chacal 
debout  et  une  femme  en  grande 
loiletle  lui  rendent  hommage(^). 
La  colonne  représente  ici  le 
sancluîiire  de  la  déesse, à  moins 
qu'elle    n'en  soit    le    symb(»l(». 

Divers  endilèmes  malaisés  à  reconnaître  IloltenI  dans  le  champ  supé- 
rieur i:{j. 

.Nous  ne  pouvons  nous  attarder  ;\  décrire  une  fois  de  plus  la  célèbre    ' 
bague  d'or  de  Mycènes;  la  femme  assise  sous  l'arbre  reçoit  les  olfrandes  .  • 

(I)  Mountufiifi...,  XIV.  col.  .'►TS,  lig.  :,i. 

(•*)  M.  Savi-noiii  iv<;ard('  la  rersonn."  ii.n'  roinim'  un.'  dansrusr;  le  «livin  snail  i<  i  iv|»iv- 
s«»nlé  siMilcinml  par  la  colomu'.  pan  r  que  la  i.nsoniir  iuh>  lournr  un  |tu  la  lèh'  «Ir  soiuôlr. 
Mais  vv  |M>ul  iHic,  dans  rinloiilioii  il.'  lailisj.-,  uu<-  iiiaiii.i<>  <riii.li.|u.i-  la  (..rn-lalUm  .•nli.» 
la  .I.M'ss.»  .'l  la  rol.Miu.'. 

(.{'  Dans  lumr.'ux  M.  Savi-n.»ni  r.ronuail  l.»  |.hallu«>;  ..M  .'M'inrh'  N.Tiiil  Ir.-s  isoli*  ru 
Ciêli»  et  il  e>l  cIouUmix. 


I  i^.  .{S.       \y.t\ui's  Mniiinurni;....  \\\\:r,x.  li^,  m. 
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de  trois  autres  femmes;  si  elle  tient  à  la  main  un  bouquet  de  trois  pa- 
vots, c'est  (|u'elle  vient  de  le  prendre  des  mains  de  la  première  ol- 
frante.  L'arbre  remplace  ici  la  colonne.  Dans  ces  conditicms  on  m'  voit 
|>as  ce  qui  autorise  M.  Dussaud  à  la  regarder  comme  une  prétresse  (1  ) 
Mais,  en  dehors  de  cette  mise  en  scène  qui  place  la  déesse  dans  un 
rang  bien  supérieur,  on  ne  peut  reconnaître  avec  certitude  une  divinité 


ng.  3î>.  -  D'apivs  K\ii.,,  vl///.rW.  KuUslàlO'n:  uj,.  /..  ,,.  14.;.  ijo.  07, -28. 

dans  toute  femme  portant  des  fleurs  ou  même  brandissant  la  double 
hache.  Un  moulo  du  musée  de  Candie  (fig.  ;{îri  représente  deux  per- 
sonnes :  l'une  tient  à  cha(|ue  main  une  double  hache,  l'autre  à  chaciue 
main  des  Heurs  (2).  Une  dire  de  cette  autre  personne  qui,  sur  une  autre 
gemme,  tient  à  la  main  la  double  hache  et,  étant  déjà  vêtue,  une 
robe  à  volants  CJ).'  Nous  inclinerions,  avec 
M.  Karo,  à  y  voir  une  prêtresse  (pii  porte 
un  symbole  divin  et  le  vêtement  sacré 
de  la  déesse.  Sur  une  «inpreinte  de  Zakrc» 
les  mêmes  éléments  culluels  reparais- 
sent portés  chacun  par  une  femme  dont 
le  rôle  de  prêtresse  s<Mnble  mieux  pré- 
cisé encore  par  la  singulière  jupe  ronde 
avec  a[>pendice  (jue  portent  les  prêtresses 
du  sarcophage  de  llagia  Triada  (fig.  V()  . 

D'autres  sceaux  ou  empreintes  représentent  des  formes  humaines 
mêlées  à  des  formes  animales;  généralement  c'est  la  tète  (|ue  fournit 
l'animal;  le  reste  du  corps  est  humain.  L'exemple  le  plus  fré(pient  est 
celui  de  l'homme  taureau,  le  minotaure  [Ïaiz.  VI  i;  on  trouve  aussi 
riiomme  cerf  ifig.  V2s  la  déesse  aigle  (fig.  \:\).  On  est  convenu  de 
nommer  ces  étranges  [M'isonnages  des  «  démons  ».  Il  est  naturelle- 

(\)  les  /hnilles  n'nnh's...,  p.  li:.(Kxlrail  .les  liuUHins  H  nicmoircs  de  la  socielv  W  \h- 
f/tropohtfiir  de  Paris  .  Vov.  noire  id.  VI    2 
(V  Je  «rois  (|u.-  la  pi.rc  a  .Hé  a.  (juise  et  ne  |.rovienl  i-as  dun  ciianlier  de  fouilles. 
(3j  USA,  VIII.  p.  n>j,  (i},',  .vj;  eu  slêalile. 


io. 
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Zt  d[S.?f 'V V"!"''  ''"^  ''"'"^  '"«^"'•''  "^  «-^  -approchaient 
de  la  divinité.  La  distinction  parait  bien  affaiblie  sur  un  anneau  dor 


Fis-  41.  —  D'après  BSA, 
VII,  p.  133,  lig.  v;  (envi- 
ron i  et  1  j). 


Fig.   ',5.  _    D'après  /ï.s.i.   VII, 
fig.  V'. 


de  Cnossc.  C'est  en  effet  une  sorte  de  théophanieî  Le  fond  de  la 
scène  rappelle  le  sarcophage  de  Hagia  Triada  :  un  édicule  surmonté 
des  plantes  sacrées  et  précédé  d'un  autel;  puis  une  hampe  qui  devait 
se  terminer  en  double  hache  ;  dans  les  airs  le  dieu  apparaît,  pendant 


ris.  ix  — 


a,  .rapns  ns.l    VII,  p.  IJS;  /,  et  c,  .l'apn-s  Mé,n,.ne>  ,,e  la  M,-g.,  vill,  flg  i,  » 
(oyliiKlre  archai.iuc  de  Suse)  ;  d,  d'après  JUS,  IdOi,  p.  7!.,  (ig.  ». 


que  1  adorante,  le  sein  nu  et  on  Jupe  très  ornée,  se  place  la  main  de- 
vant les  yeuv.  Or  le  dieu  parait  bien  avoir  une  tète  de  taureau  fia-  W 
CVphénomène  s'expliquerait  d'ailleurs  très  aisément  par  rinfluenec 
de  1  Egypte;  en  Egypte  ce  sont  les  dieux,  et  les  plus  grands  dieux    oui 
ont  des  tètes  d'animaux. 

Toutefois  l'exemple  (pi'on  vient  do  citer  est  isolé.  Les  dieux  égyp- 
tiens ont  des  tètes  d'animaux,  mais  une  pose  humaino,  noble  et  ma- 
jestueuse, facilement  monotone.  Quand  on  regarde  lune  après  l'autre 
les  empreintes  de  la  riche  collection  venue  de  Zakro,  on  est  émer- 
veille de  la  variété  extraordinaire  des  combinaisons  qui  ont  donné 
naissance  à  ces  êtres  chimériques,  contournés,  animés  et  grimaçants 
Quelques-uns  ont  leurs  répondants  dans  l'Élam  (  fig.  43)  et  parnii  les 
démons  babyloniens;  les  graves  génies  des  palais  assyriens  ont  une  i.hv- 
sionomie  très  différcnlo.  C'est  dans  les  cathédrales  du  movoi,  A-^e 
qu  il  faut  chercher  leurs  confrères  grimaçants  aux  gargouilles  ou  sau- 
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tillauts  sur  les  flèches.  Y  aurait -il  là  une  tradition  artisticiue  ininter- 
rompue? Ces  êtres  fantasticfues  sont  souvent  ailés,  et  parmi  eux  plu- 
sieurs sont  presque  de  vrais  oiseaux.  On  a  déjà  rencontré  Toiseau  sa- 
cré placé  sur  la  double 
hache.  N'est-il  pas  très 
étrange  qu'Aristophane, 
lorsqu'il  célèbre  le  règne 
des  oiseaux,  antérieur  à 
celui  des  dieux,  remonte 
expressément  aux  temps 
mycéniens  (1)?  Les  oi- 
seaux   surmontaient    le 
sceptre  d'Agamemnon  et 
de    Ménélas,    tout    prêts 


lig.  »i.  —  D'après  J//.S,  lUJi,  p.  17J,  Iji,'.  is. 


à  partager  les  offrandes  faites  aux  rois,  et  ils  espéraient  bien   rede- 
venir l'objet  du  culte  des  hommes. 

Attendons-nous  à  voir  produire  le  totémisme  pour  fournir  la  clef  de 
tout  cela. 

b)  Statuettes, 

Il  est  indiqué  de  commencer  par  celles  qu'on  a  trouvées  en  place, 
sur  la  banquette  du  sanctuaire  de  Cnosse,  quoiqu'elles  appartiennent 
à  la  dernière  époque  du  second  palais  (2).  Elles  sont  au  nombre  de  cinq  ; 
d'après  M.  Evans,  trois  déesses  et  deux  figures  que  nous  pouvons  avec 
lui  nommer  votives  (fig.  V5j.  Les  déesses  seraient  caractérisées  par  ce 
que  leur  corps,  ou  plutôt  leur  jupe,  depuis  la  ceinture,  est  figurée 
par  un  cylindre.  Deux  d'entre  elles  ont  les  bras,  terminés  en  moignons, 
repliés  autour  des  seins;  la  troisième  a  sur  la  tête  une  colombe;  elle 
élève  les  avant-bras,  montrant  une  main  ouverte  de  face,  et  l'autre  de 
profil  (3).  C'est  très  probablement  le  geste  de  la  bénédiction.  Le  ca- 
ractère divin  de  ces  figures  ressort  de  l'opposition  avec  les  deux  au- 
tres, plus  complètement  humaines  :  une  femme  qui  se  tient  les  seins, 
V,  et  un  homme,   1,  dont  les   mains  jointes   élèvent   une    colond)c 
jusqu'à  la  hauteur  desabouche.  On  voit  donc  d'un  côté  la  colombe 
planant  sur  une  déesse,  comme  pour  la  caractériser,  et  de  l'autre  une 
colombe  offerte  à  la  déesse,  comme  son  animal  attribut.  Nous  n'oserions 
pas  dire,  avec  M.  Evans,  que  la  forme  cylindrique  des  jupes  est  un 

(1)  Oiseaux,  508  ss.  : 

^Hpxov  ô*  o'jxw  (jsoopa  Ty;v  àpyrjv,  Ûax'  £Ï   ti;  xat   paerikOoi 

èv  -rat;  7i6>.cffiv  twv  *EX).tqvwv,    'AYajiijivwv  r;   MsvéXao; 

ÈTTt  Ttôv  <7Xir;nT(i(.)v  èxiOr);'  ôpvt;,  fXETéy.wv  ô  ti  ôwooôoy.oiVj. 
Ci)  USA,  vue  p.  t»5-lo:>.  Cf.  snpnt,  (ig.  25. 
(3)  N"  7  de  la  lig.  45;  hauteur  0"',22. 
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reste  de  la  colonne  aniconique,  car  il  est  bien  hardi  de   prononcer 
qu'une  forme  aniconi(iue  aussi  i.récisc  ait  précédé  la  forme  humaine 
SI  grossière  soit-elle,  pour  représenter  la  divinité.  Mais  il  faut  con- 


Kis.  45. 


C.WSSUS.  Slatuclles  du  saiicluairi-  .l(.n.esli.|.ic.  D'après  .les  ci-umisultoa   vni 
fis.  .'iti.  (Les  II"»  correspondciil  à  ceux  du  |ilaccineiil,  lig.  i-j.i 


stater,  avec  le  savant  anglais,  le  caractère  très  archaïque  de  ces 
images,  à  une  époque  qui  avait  déjà  produit  tant  de  chefs-dd-uvir. 
Sur  la  statuette  votive  féminine,  les  cheveux,  les  yeux,  la  houche  et  les 
ornements  sont  marqués  par  des  incisions  garnies  de  pigment  blanc, 
à  la  mode  des  ornements  géométriques  de  la  période  néolithique. 

L'interprétation  des  statuettes  du  sanctuaire  de  Cnosse  nous  parait 
déterminer,  en  faveur  de  M.  Evans,  celle  qu'il  a  donnée  d'un  autre 
groupe  :  celui  du  dépôt  de  la  déesse  aux  serpents. 

11  s'agit  de  ces  étonnantes  statuettes  en  porcelaine  qui  appartiennent 
à  une  époque  beaucoup  plus  ancienne,  celle  que  M.  Evans  nomme  mi- 
noen  moyen  III,  aux  débuts  du  second  palais  (1). 

La  plus  remarquable,  que  nous  nommons,  nous  aussi,  la  déesse  aux 
serpents,  a  0-,3'r2  de  haut.  Elle  porte  une  haute  tiare  à  cercles,  un 
collier,  une  jaquette  richement  brodée,  avec  un  corset  lacé,  une  robe 
a  petits  phs,  avec  un  double  tablier  ovale,  qu'on  nomme,  parait-il,  po- 
lonaisc.  Les  seins  sont  nus  et  très  proéminents  ;  les  cheveux,  fixés  sur 
ie  devant  et  cachés  par  la  tiare,  retombent  derrière  la  tète  jusqu'aux 

(1)  BSA.  IX,  p.  74  S.S. 
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reste  de  lii  colonne  ;inieoni<|ue,  car  il  est  bi.n  h.ii-.li  ,lr  piononcer 
qu'une  lorme  aniconi<iue  aussi  précise  ait  piéccdé  la  lonne  humaine. 
SI  grossière  soit-elle,  pour  représenter  la  divinité.  Mais  il  latil  eon- 


Kis.  li.   -  CNosais.  Slalu.u.s  .1.1  >.:„„■ v  ,l„„,.sli,|„c.  hapiv,  ,!,■,  n...|iiisil  liS  \,  vm 

lis-  'ili.   Us  1.  •  .•..irfsii.in.kiil  à  ii-.i\  th.  |.l;ic,. ,,1.  lis   i;.' 

stater.  .ivcc  le  savant  anglais,  le  caractère  très  archaïque  d.;  ces 
iniaKes,  à  une  épo(iuc  qui  avait  .lé.jà  produit  tant  de  chels-.r.ruvre. 
^ur  la  statuette  votiv.-  f.mininc,  les  cheveux,  les  yeux,  la  houclie  e(  les 
ornements  sont  marqués  par  <les  incisions  -arnies  de  pii;inent  hiane, 
à  la  mode  des  orn.-mcnls  «éoméiri.jues  d<-  la  période  néoiithi.pic. 

l/interpiétation  des  statuclles  du  sanctuaire  .le  Cm.sso  nous  parait 
dél.rmincr,  en  favenr  de  .M.  Kvans.  celle  quil  a  donnée  d'un  autre 
groupe  :  celui  <lu  dép.M  de  la  déesse  aux  serpents. 

Il  sagil  de  ces  étonnantes  statuettes  en  porcelaine  qui  appartiennent 
à  une  époque  beaucoup  plus  ancienne,  celle  que  M.  Kvans  nomme  mi- 
noen  moyen  III.  aux  débuts  du  second  palais  (1. 

La  plus  remarquable,  que  nous  nommons,  nous  aussi,  la  déesse  aux 

''«'•l"'''ts,  a ,:ni  (le  haut.  Klle  port.'  une  haute  (iare  à  cercles,  un 

collier,  une  jaquette  richement  brodée,  avec  un  corset  lacé,  une  robe 
a  petits  plis,  avec  un  double  tablier  ovale,  quoi,  nomme,  parail-il,  ,,o. 
/onmsr.  Les  seins  sont  nus  et  très  proéminents  ;  les  cheveux,  fixés  sur 
le  devant  et  cachés  par  la  tiare,  retombent  derrière  l.i  tête  jusriu'aux 
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U  RELIGION. 

épaules.  Elle  lieiitilans  la  main  droite  la  tôte  (riui  serpent  qui  remonte 
le  lon^-  du  bras,  descend  de  l'autre  côte  de  Tépaule,  contourne  les 
hanches,  remonte  et  redescend  de  manière  à  ce  que  la  queue  vienne 
aboutir  dans  la  main  gauche  de  la  déesse.  Deux  serpents  entrelacés 
forment  sa  ceinture;  la  tête  de  Tun  est  devant  le  corps  et  sa  queue  au 
tour  de  1  oreille  droite:  la  tête  du  troisième  se  dresse  au-dessus  de  h 
tiare  (voy.  pi.  VI,  3). 

Une  autre  statuette,  volivc  celle-là,  n'a  plus  de  tête.  Elle  porte  une 
ceinture  à  double  bourrelet,  une  robe  à  vo- 
lants; les  cheveux  descendent  jusqu'au-des- 
sous de  la  taille;  même  corset,  même  décol- 
letage  ;  elle  brandit  de  la  main  droite  un  ser- 
pent la  queue  en  haut  ;  la  main  gauche  man- 
que; ce  qui  reste  a  0'",20  de  hauteur. 

Une  troisième  statuette,  très  incomplète, 
ressemble  plutôt  à  la  statuette  votive,  quoi- 
que la  robe  et  le  tablier  soient  semblables 
à  ceux  de  la  déesse.  De  plus  on  a  trouvé  au 
même  lieu  des  robes  votives  (1)  et  des  cein- 
tures ;  une  de  ces  robes  (  titi-.  V6)  est  peinte 
de  crocus  dans  le  style  des  champs  de  lotus 
égyptiens. 

Dans  toutes  ces  statuettes,  iM.  Dussaud  (2) 
ne  veut  voir  que  des  personnes  du  même  or- 
dre; ce  seraient  toutes  des  magiciennes  ou  '''^- ^^-'^'ap^èsûs^,  ix,iiiî.r,N. 
des  charmeuses  de  serpents.  Il  ne  refuse  pas  de  voir  une  déesse  au 
serpent  dans  Fidole  de  (iournia,  terminée  en  cylindre  (fjg.  i7),  mais 
il  ne  peut  reconnaître  une  déesse  en  cette  personne  à  la  toiletle  re^ 
cherchée,  dans  la  dernière  mode  de  la  Cour  de  Cnosse.  L'argument 
ne  porte  pas,  puisque  nous  avons  vu  une  déesse  —  la  plus  authen- 
tique —  dans  un  coslume  analogue,  les  seins  nus  avec  la  riche  jui>e 
à  volants.  Le  principe  de  rarchaïsmc  en  matière  de  culte  n'a  pas  tou- 
jours dominé;  il  a  été  souvent  combattu  par  le  désir  de  faire  béné- 
licier  les  images  divines  de  tous  les  progrès  de  Fart. 

C'est  ce  qu'on  a  vu  en  Grèce,  et  tant  d'analogies  entre  l'art  crétois 

(1)  Ce  sont  bien  des  robes  votives,  et  non  des  pièces  de  i)oupées  destinées  à  être  montées 
dans  la  forme  des  statuettes  précédentes,  car  elles  sont  plates,  ne  devaient  pas  avoir  de  cou 
et  sont  percées  pour  être  suspendues  (contre  M.  Dussaud). 

(2)  «  La  rudesse,  la  grossièreté  de  facture,  legs  de  l'époque  antérieure,  sont  la  caracté- 
ristique obligée,  parce  (|ue  rituelle,  des  idoles  Cretoises.  On  ne  peut  hésiter  à  en  écarter  la 
magicienne  ou  charmeuse  de  ser[)ents  du  palais  de  Knosse  qui  est  traitée  avec  une  précision 
minutieuse  et  l'art  le  plus  délicat  »  (Questions  mycéniennes,  p.  29). 
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et  Tari  grec  nous  autorisent  bien  à  faire  ce  rapprochement,  sauf  à 

heurter  un  canon  parfaitement  arbitraire,  sur 
rimmutabilité  absolue  du  culte.  Et  ne  pourrait-on 
pas  dire  plutôt,  en  tenant  compte  aussi  des  féti- 
ches trouvés  par  M.  Evans  dans  un  sanctuaire  de 
très  basse  époque  minoenne,  que  la  décadence 
s'est  éprise  des  formes  grossières  anciennes  et  les 
a  reproduites  par  un  archaïsme  voulu? 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  parait  décisif  en  fa- 
veur de  M.  Evans,  c'est  l'analogie  entre  ce  groupe 
et  celui  de  la  petite  chapelle.  Le  serpent  sur  la 
tête,  comme  Vurceus  égyptien,  peut  très  bien 
marquer  une  pénétration  de  la  divinité  dans  la 
forme  humaine;  tandis  que  le  simple  maniement 
du  serpent  peut  être  un  symbole  du  culte  allèrent 
et  proportionné.  Le  serpent  et  la  colombe  sont  sur  la  tète  de  la  déesse, 
le  serpent  et  la  colombe  sont  aussi  dans  les  mains  de  leurs  adora- 
teurs. 

Ces  faits  nous  pei  mettent  de  résoudre  par  une  distinction  la  ques- 
tion tranchée  par  M.  Karo  dans  le  sens  de  la  négative  :  on  ne  trouve 
pas  chez  les  Cretois  d'images  humaines  pour  le  culte  (1).  Cela  est 
vrai,  s'il  s'agit  du  culte  public  dans  les  grandes  cérémonies  officielles, 
puisqu  on  n  a  retrouvé  aucune  idole  assez  grande  pour  y  figurer  con- 
venablement. Mais  cela  n'est  pas  exact  du  culte  rendu  dans  les  petits 
sanctuaires,  culte  très  réduit  à  la  vérité,  et  consistant  probablement 
en  simples  libations  ou  offrandes,  peut-être  avec  parfums  ou  encens. 

Nous  arrivons  enfin  aux  petites  statuettes  trouvées  dans  les  tom- 
beaux. C'est  de  beaucoup  le  plus  grand  nombre.  Très  souvent  on  les 
regarde  toutes  comme  des  idoles,  sauf  à  reculer  dans  certains  cas  par- 
ticuliers, comme  le  fait  M.  Pcrrot  à  propos  de  certain  joueur  de  flûte 
et  d'un  joueur  de  harpe,  d'origine  évidemment  cycladiquc  ;  encore 
suppose-t-il  qu'ils  étaient  dans  la  tombe  pour  honorer  la  déesse  par 
leurs  chants  (2).  Mais  si  les  sanctuaires  eux-mêmes  nous  ont  oflcrt  des 
statuettes  votives,  on  peut  bien  supposer  que  toutes  celles  qu'on 
trouve  dans  les  tombes  ne  sont  pas  des  divinités.  M.  Perrot  allègue 
deux  raisons  pour  y  voir  des  idoles.  La  sculpture  est  un  art  si  difficile 
que  les  premiers  hommes  ne  s'y  seraient  pas  attaqués  sans  l'impulsion 

(1)  Karo,  /.  cit.,  p.  155  :  }reiischenyestnU('te  hnltbildrr  fehlen.  Nous  nous  sommes  déjà 
inscrit  en  faux  contre  deux  autres  conclusions  jîéuérales  de  ce  savant  :  les  formes  pure- 
ment archaïques  et  grossières  des  images,  la  forme  purement  humaine  des  grands  dieux. 

(2J  Histoire  de  l'art...,  t.  Vl,  p.  7G2. 
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cUi  sentiment  le  plus  puissant,  le  sentiment  religieux.  En  outre,  ces 
statuettes,  le  plus  ordinairement  féminines,  ne  sont  pas  le  portrait  du 
défunt;  ce  sont  donc  ses  idoles  destinées  à  l'accompagner,  à  le  préser- 
ver  de  tous  périls  dans  le  monde  de  la  tombe.  Ces  raisons  prouvent 
bien  que  les  tombes  doivent  contenir  des  idoles.  Mais,  à  supposer  que 
la  sculpture  soit  née  du  sentiment  re- 
ligieux, il  faudrait  savoir  quel  était  Tob- 
jet  immédiat  de  ce  sentiment.  N'était- 
ce  pas  aussi  par  religion  pour  le  mort 
(ju'on  souhaitait  lui  donner  des  com- 
pagnons et  des  serviteurs?  et  ces  per- 
sonnes, qui  ne  sont  pas  le  portrait 
du  défunt,  ne  peuvent-elles  être  les 
compagnes  de  sa  vie  nou-  f" 
velle,  qu'on  s'est 

représentée  r-^i 


Hg.  »S.  -  hloics  ncoIiihiMues.  1-5,  Coossos,  d'après  ties  cro.|uis  prisan  inus.'c  de  Ca.Hlie;  0,  liuii- 
riiic  mai;dalcnienno  de  Laugoric,  (ra,)r..s  M«M;rii.i.KT,  Musre  in-vlnslorique ,  w  âiy  \  terre 
«inle  égyptienne  archaïque,  d'après  (:apa.;t,  Lrs  rléOuts  dr  l'art....  lijj.  ,i3:  «,  terre  c'uilc' nèoli- 
Ihique  de  l'haeslos,  d'après  Mosso...,  .SVart  di  Lrctn,  lifr.  iVX 

le  plus  souvent  assez  semblable  à  la  vie  présente?  Et  que  font  là 
les  statuettes  d'animaux,  si  elles  ne  l'aident  encore  à  se  livrer  à 
ses  occupations  favorites?  Il  faut  donc  se  garder  ici  de  toute  théorie 
trop  exclusive.  Les  tombes  ont  du  renfermer  des  idoles;  elles  ont  aussi 
renfermé  d'autres  personnes.  Il  faudrait  pouvoir  distinguer  d'après 
les  gestes,  les  costumes  ou  les  attributs,  mais  cela  est  le  plus  souvent 
très  malaisé. 

Si  l'on  admet  la  pérennité  des  traditions  religieuses,  on  raisonnera 
volontiers  d'après  des  exemples  beaucoup  plus  récents,  beaucoup  plus 
clairs  aussi.  Dans  la  nécropole  de  Myiina,  si  riche  en  statuettes  de 
terre  cuite,  les  divinités  forment  à  peu  près  le  quart  des  figurines; 
MM.  E.  Pottier  et  S.  Kcinach  les  divisent  en  trois  groupes  :  les  divi- 
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et  l'art  grec   nous  autorisent   bien  à  faire  ce   ra[)i»:oclienienl,  sauf  à 

heurter  un  canon  parfaitement  arbitraire,  sur 
l'ininiutabilité  absolue  (Ui  culte.  Kt  ne  pourrait-on 
pas  <lire  plutôt,  en  tenant  compte  aussi  des  féti- 
ches trouvés  par  M.  Kvans  dans  un  sanctuaire  de 
très  basse  époque  minoenne,  <pie  la  décadence 
s'est  é[>rise  des  formes  grossières  anciennes  et  les 
a  reproduites  par  un  archaïsme  voulu? 

Quoi  (prit  en  soit,  ce  qui  parait  décisif  en  fa- 
veur de  M.  Evans,  c'est  l'analogir  entre  ce  groupe 
et  celui  de  la  petite  chapelle.  Le  serpent  sur  la 
tète,  comme  Vur.rns  éicypiien,  i)eut  très  bien 
marcpu'r  une  pénétration  de  la  divinité  dans  la 
l'orme  humaine:  tandis  (pie  le  simple  maniement 
du  serpt'ntpeut  être  un  symbole  du  culte  allèrent 
et  proportionné.  Le  serpent  et  la  colombe  sont  sur  la  tête  de  la  déesse, 
le  serpent  et  la  colombe  sont  aussi  dans  les  mains  de  leurs  adora- 
teurs. 

Os  laits  nous  permettent  de  résoudre  par  une  distinction  la  cpies- 
tion  tranchée  par  M.  Karo  dans  le  sens  de  la  négative»  :  on  ne  trouve 
pas  chez  les  Cretois  d'images  humaines  pour  le  culte  I  .  Cela  est 
vrai,  s'il  s'agit  du  culte  publie  dans  les  grandes  cérémonies  officielles, 
puisipf  on  n'a  retrouvé  aucune  id(de  assez  grande  »M»ur  v  fisjunu'  eon- 
venablement.  Mais  cela  n'est  |>as  exaet  du  culte  rendu  dans  les  petits 
sanctuaires,  culte  très  réduit  à  la  vérité,  et  consistant  prob.djlement 
en  simples  libations  ou  ollVandes,  peut-être  avec  parfums  ou  encens. 

Nous  arrivons  enlin  auv  petites  slatueth's  trouvées  dans  les  tom- 
beaux. C'est  de  beaucoup  le  plus  grand  nombre.  Très  souvent  on  les 
regarde  toutes  comme  des  idoles,  sauf  à  reculer  dans  certains  cas  par- 
ticuliers, comme  le  fait  M.  Perrot  à  pn.pos  de  ceitain  joueur  de  tlùte 
et  d'un  joueur  de  harpe,  d'origine  évidemment  cycladicpie;  «Mieorc 
suppose-t-il  qu'ils  étaient  dans  la  tombe  pour  honorer  la  déesse  par 
leurs  chants  (-2).  Mais  si  les  sanctuaires  eux-mêmes  nous  ont  offert  des 
statuettes  votives,  on  peut  bien  supposer  cpie  toutes  celles  qu'on 
trouve  dans  les  tombes  ne  sont  pas  des  di\inités.  M.  Perrol  allègue 
deux  raisons  pour  y  voir  des  idoles.  La  sculpture  est  un  art  si  difficile 
que  les  premiers  houiines  ne  s'y  seraient  pas  attaqués  sans  l'inqudsion 

(I)  K\i;o,  /.  (il.,  |..  i:,:,  :  Mnischrinivalalhlc  hnf/hiltl,  r  /chleii.  Nous  nous  soimms  d«'j,i 
iusciil  «'u  lau\  ronln*  doux  aulrrs  conclusions  ;««MHMaI«'s  de  co  sa\anl  :  U's  formes  pure- 
inenl  aixliaïques  ri  «;rossirrcs  des  iniaj^es,  la  («nine  puiiinent  liuuiaine  des  j^rands  dieux. 

{2)  Jlislotra  tlv  l'art....  l.  VI,  \k  7«i2. 
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<ln  seFdiment  le  |dus  puissant,  le  sentiment  religieux.  Ln  outre,  ces 
stalueltes,  le  i>lus  ordinairement  féminines,  ne  sont  pas  le  portrait  du 
défunt:  ce  sont  donc  ses  idoles  destinées  à  Taccompagnei',  à  le  préser- 
ver de  tous  périls  dans  le  monde  de  la  tombe.  Ces  rais<ms  prouvent 
l>ien  (pie  les  tombes  doivent  Contenir  des  idoles.  Mais,  à  supposer  que 
la  sculpture  soit  née»  du  sentiment  re- 
ligieux, il  faudrait  savoir  cpiel  était  ToJ 
jet  immédiat  de  ce  sentiment.  N'étail 
ce  [n\s  aussi  par  religion  pour  le  moi 
qu'on  souhaitait  lui  donner  des  com- 
|>agnons  et  des  serviteurs?  et  ces  per- 
sonnes, qui  ne  S(»nt  pas  le  portrait 
du  défunt,  ne  peuvent-elles  être  les 
compagnes  de  sa  vie  nou- 
velle, (ju'on  s'est 

représentée  r-^f\ 


I  IK.  is.        M„,cs  nroliihi,,u,.>.  r;i.  (;n.,sso>,  .l'.p.vs  .les  no.,uis  prisa.. srr  ,1.' Can.iie:  .i,  1^,.- 

nuL.  n.a.:;,lalrn.rn...-  .1,.  Lumnic,  «Papn-s  M...;....kt.  Musrr  ,,rr/usforhp,r.  xv  iiM-  V  U-nc 
ru.h.  ...vHM.nn..  a,vl.a.,p,...  .P.p.vs  C.p.kt.  /.-.  .ir,,„,s  ,/.  f.r,....  li,.  ,,:i:  n,  In.v  .'nllJ  nn.li, 
MM<|U<'«h«  l'harslo.,  (l'apros  Mussi Sr^n'i  >li  l  rrla.  11-.  M«>. 

le  plus  souvent  assez  semblable  à  la  \ir.  jirésente?  Kt  que  font  là 
les  statuettes  d'animaux,  si  elles  ne  Taident  encore  à  se  livrera 
SCS  occupations  favorites?  Il  faut  donc  se  garder  ici  de  toute  théorie 
trop  exclusive.  Les  tombes  ont  dn  renfermer  des  idoles;  elles  ont  aussi 
renfermé  d'autres  personnes.  Il  faudrait  pouvoir  distinguer  d'après 
les  gestes,  les  costumes  ou  les  attributs,  mais  cela  est  le  plus  souvent 
très  malaisé. 

Si  l'on  admet  la  pérennité  des  traditions  religieuses,  on  raisonnera 
volontiers  d'après  des  exemples  beaucoup  plus  récents,  beaucoup  plus 
clairs  aussi.  Dans  la  néeropole  de  Myiina,  si  riche  en  statuettes  de 
terre  cuite,  les  divinités  forment  à  peu  près  le  (piarl  des  figurines; 
MM.  i:.  l»otlicr  et  S.  Keinach  les  divisent  en  trois  groupes  :  les  divi^ 
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ni  tés,  les  sujets  familiers  ou  comi(|ues, 
les  sujets  funéraires  (1).  Il  faut  sans 
doute  exclure  de  l'antiquité  les  sujets 
comi((ues,  mais  il  y  a  un  accord  frap- 
pant quant  à  la  divinité  représentée.  A 
Myrina,  Aphrodite  parait  cent  quatre- 
vingt-onze  fois,  Éros  cent  dix-sept  fois, 
Niké,  comme  forme  féminine  de  Ta- 
mour,  trente-quatre  fois  ;  après  cela  on 
reucontre  Dionysos  quatorze  fois,  Apol- 
lon deux  fois,  Athéna  deux  fois,  mais 
jamais  Zeus,  ni  Poséidon,  ni  Ares...  De 
la  collection  mycénienne  du  musée  d'A- 
thènes, M.  Perrot  a  pu  écrire  :  «  Il  n'y 
a  que  deux  ligures  où  j'ai  cru  reconnaî- 
tre, et  encore  n'en  suis-je  pas  très  sih*, 
les  attributs  de  la  virilité  (2).  »  Et  on 
pourrait  en  dire  autant  du  musée  de 
Candie,  n'était  la  collection  de  Petsofà, 
où  ligurent  beaucoup  d'hommes;  mais 
absolument  rien  n'autorise  à  les  pren- 
dre pour  des  divinités. 

C'est  donc  presque  uniquement,  si- 
non uni(iucment,  la  femme  qui  accom- 
pagnait le  défunt  dans  sa  tombe.   Pourtant  toutes  les  statuettes  de 
femmes  ne  sont  pas  des  déesses  ;  on  peut  y  supposer  des  pleureuses. 
11  ne  faut  même  point  se  luVter  de  nommer  la  déesse  de  la  fécondité 
parce  qu'une   femme  ramène  les  mains  sur  ses  seins,  puisque  c'est 
aussi  le  geste  des  hommes  de  Petsofà  (cf.  lig.  5->).  La  nudité  est  peut- 
être  l'apanage  dos  déesses;  nous  avons  cependant  vu  qu'elles  pou- 
Ci)  nuUetia  de  Correspondance  fie Uê nique,  t.  IX  (1885),  p.  1G6  :  «  11  nous  a  paru  que 
les  stalueltes  avaient  pu  servir  parfois  à  décorer  les  demeures  des  vivants  avant  d'être  en- 
sevelies dans  celles  des  morts  ou  du  moins  qu'elles  avaient  dû  souvent  être  fabriquées  comme 
simples  ex-voto  relijçieux,  sans  destination  particulièrement  funéraire  ». 
(2)  Histoire  dv  l'art...,  I.  VI,  p.  7ii. 


Kii;.  \9.  —  N"  1-7,  tigurincs  égjpliennes 
primitives,  «l'apns  dk  Mokgan,  Rvcher- 
c/ies...,  Il,  |».:i5;  n"«8-lt,  ligurincs  Cre- 
toises, d'après  Haliuiekk,  Memnrie..., 
XXI,  i;h>5.  |»I.  xt,  lig.  in:  iv  i:i,  idole  ca- 
nanéenne archaïque  ;ir-  IG,  amulettear 
chaïque  de  Troie;  n'  17, représentation 
i'cininincde  repo«|ue  du  hronzesur  un 
rochergravéde  Vendée,  d'après  Compt. 
nwf.  Acad.  Infar-  et  li.-L..  VMA.  p.  I4.\ 
tia.  7. 
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vaient  èlre  vêtues.  Pour  tout  dire,  le  classement  de  ces  figurines  n'est 
point  encore  opéré  et  ne  pourra  sans  doute  pas  l'être  avant  lon^-- 
temps(l). 

Nous  indiquons  seulement  ici  quelques-uns  des  types  les  plus  ca- 
ractéristiques, en  suivant 
l'ordre  du  temps.  A  la 
période  sub-néolithique, 
avec  les  petites  haches  en 
pierre  polie,  la  poterie 
grossière  incisée,  de  pe- 
tites idoles  féminines.  Ce 
sont  des  torses  en  terre 
cuite  noire,  une  en  mar- 
bre. Elles  n'ont  souvent 
ni  bras  ni  pieds;  le  sexe 
est  indiqué  par  les  seins. 
Ce  dépôt  vient  de  Cnossos 
(fig.  48). 

Dans  la  très  antique  tholos  de  IFagia  Triada  (iMinoen   ancien   IIj, 


Fig.  tkh  —  Diagrammes  pris  au  musée  d'Athènes. 


Fig.  :ii. 


D'après  des  croquis  pris  au  mnsi'o 
do  Candie. 


i     I    ^ 


M.  Ilalbherr  a  recueilli  de  petites  slatuetles 
en  terre  cuite,  dont  quelques-unes  ont  la  tète 
pointue  et  la  barbe  en  pointe  (2).  Klles  res- 
semblent étonnamment  à  d'assez  minnscuh^s 

^1)  rnjîesle  très  clair,  la  main  devanlles  veux  pour  évi- 
ter l'éclat  de  la  lumière  divine,  est  celui  de  la  staf uelte  de 
bronze  dite  la  bayadère  de  Kerlin  (Pf.uhoi,  Histoire....  Vï, 
lis.  -îiî)  s.)  ;  nous  n'hésiterions  pas  à  attribuer  à  la  Crèle  cet 
objet  d'origine  inconnue.  Il  sufTirait  d'ailleurs,  pour  s'en 

^    ^        ,    .  ,  .     ..  .    ^^♦'"^•'^'"«^'•«''J^  co.nparer  les  représenlations  qne„  donne 

M.  Perrol    a  une  slaluelle  en  bron/.e  de  Hagia  Triada,  ligurée  dans  Mosso,  iLurMnni 
Scan  di  rretn,i\».  :>«.  «"/•>/"//«... 

(2)  Memorie  dcl  H.  Istifuto  lombardo.  t.  XXÏ,  pi.  xi.  cf.  les  n-  8-14  de  la  fi«.  49. 


Fig.  :i».  —    D'après    une  photo- 
graphie. 
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nitrs,  les  sujets  familiers  ou  comii|ucs, 
les  sujets  liiuéiaires  (1^.  Il  Liut  sans 
doute  exclure  île  ranliquilr  les  sujets 
romi<|ues,  mais  il  y  a  un  accoi'tl  iVap- 
pant  (|uaut  à  la  ilivinilé  représentée.  A 
Myrina,  AphnMlite  parait  eent  cpialrc- 
viui^'t-onze  fois,  Kros  cent  dix-sept  lois, 
iNiké,  comme  forme  lëminine  de  l'a- 
mour, trente-<iuatre  fois;  après  cela  on 
rencontre  Dionysos  quatorze  fois,  Apol- 
lon deux  fois,  Athéna  deux  fois,  mais 
jamais  Zeus,  ni  Poséidon,  ni  Ares...  De 
la  collection  mvcénieime  du  musée  d'A- 
thènes,  M.  Perrot  a  i)U  écrin'  :  «  Il  n'v 
a  (jue  deux  li,i:uresoù  j'ai  cru  reconnaî- 
tre, et  encore  n'en  suis-je  pas  très  sûr, 
les  attributs  de  la  virilité  ;i  .  •  VA  on 
pourrait  en  dire  aniant  du  musée  di- 
(Candie,  n'était  la  collection  de  Petsofà, 
où  lii;urent  beaucoup  d'hommes;  mais 
absolument  rien  n'autoi  ise  à  les  pren- 
dre [)our  des  divinités. 

(Test  donc  pres(jue  uni(juen)enl,  si- 
non uni(piement.  la  femme  (pii  accom- 
pagnait b'  défiinl  dans  sa  tombe.  Pourtant  tontes  les  statncltes  de 
lemmes  ne  sont  pas  des  déesses;  on  peut  y  supposer  des  [)leuieuses. 
Il  ne  faut  même  point  se  hâter  de  nommer  la  déesse  de  la  fécondité 
parce  qu'une  femme  ramène  les  mains  sur  ses  seins,  puisque  c'est 
aussi  le  geste  des  hommes  de  PetsolVi  cf.  11-.  Wl  .  La  nudité  es(  pcul- 
ètre   l'apanage   des  déesses;  nous   avons  ct'pendani  vu  «prelles  pou- 

(1    lliiUi'liii  fie   (  «n-rrs/tnnd((,icr  hrllritii/iiv.  I.  L\  (1.sh:h.  |..  HWi  :  .,  \\  ijoiin  a  |»ani  (|ue 
l»'s  slaliirUt'S  avaient  pu  servir  |>arfois  à  drrorer  les  tleiiieuie>  des  vivants  avant  drirr  en- 
>evelies  dans  relies  des  morts  on  du  moins  quelles  avaient  du  st)uvenlèlre  lahriqnres  comme 
sim|des e\-Vôlo  reli^'ieux,  sans  dolination  parliculiéiement  lunéraiie  ... 
'»)  Histoire  </<•  IdiL..,  I.  VI.  |».  Tii. 


Fif,'.  V.).  —  >  -  17,  ligurines  «  ,i;>|iii«'nius 
piiiniliv.s.  .l'apn-s  ni  Mitn«;AN,  Itrrhvr- 
Chr.s....  II.  |...V_>;  ii  'S-IV,  lij^mim-s  rlé- 
htisfs.  «r;(prts  liAi.i-.nKi-.i;,  Mr„iu/n'..., 
\\l.  l'N»:..  pi.  M,  li-.  -27:  Il  i:.,  idole  e:i 
iiaiiceniicaniiaiqiif;  n-  io,  amuUllrar 
rlian|U('  d«'  Iroir;  n  17,  rcproseiilalioii 
l«MiiiiiiH' <I«'  rrpMiph'  <|ii  l>nMi/osin-  un 
luclicri'ijtvrtlr  Vciidic.craprès  t'om/tt. 
nnil.  .\>;t,l.  l„s  ,-.  ri  II.  l..  p»o'i.  |».  | ',:,. 
lin.  '. 


valent  élre  vêtues.  Pour  b)ut  dire,  le  classement  de  ces  ligurines  n'est 
point  encore  opéré  et  ne  pourra  sans  doute  pas  l'être  avani  long- 
temps 1  . 

Nous  indiipions  seulement  ici  quelques-uns  des  lypes  les  i)lns  ca- 
ractéristiques, en  suivaid 
l'ordre  du  femps.  A  la 
période  sid)-iiéolilhi(jue, 
avec  les  petites  haches  en 
pierre  poli(»,  la  |>olei'ie 
grossière  incisée ,  de  pe- 
tites idoles  féminines.  Ce 
sont  des  torses  en  terre 
cuite  noire,  une  en  mar- 
bre. Elles  n'ont  sou v< Mil 
ni  bras  ni  pieds;  le  sexe 
est  indicpié  par  les  seins. 
Ce  dépôt  vient  de  Cnossos 
(lig.  V8  . 
Dans   la  très  antique  Ihoh^s  de  lïagia   Triada  (Minoen    ancien    Ih, 


Fii;.  ;h».   -  niam'amines  pris  :ni  iniistM' tlAlliciie 


lii,'.  .M.       D'apivsdcs  en>(|iiis  pris  nii  niiisi'c 
de  Caiiilic. 

M.  Ilalbherr  a  recueilli  de  p<'li(es  slaluclh^s 
en  lei  IV  cuite,  don!  (piclqucs-nnes  onl  la  léle 
poinliu'  et  la  barbe  en  pointe  ri).  Klles  res- 
semblenl  étonnammeni  à  d'assez  minuscules 

l>  I  M  Sieste  très  clair,  la  main  d.'vanl  les  >cux  pour  rvi 
««Tleclal  di'  la  lumière  divine,  est  nhii  de  laslaluellede 
lMonz,.ditelalia>adère  de  lîerlin  (l>i:i:i:„r.  //i.'ifoin....  VI. 
Ii«.  .'{îî»  s.);  nous  n'Iirsilerions  pas  à  allrilmer  à  la  (rèlr  cet 
«dijet  d  origine  iiieonnue.    l\  surtirail  d  ailleurs,  pour  s',.» 

,,    „        ,    ,  ....  ,     *■''"''''''"■'•*••*'''  *''»'''P'»'-<''-  ••■•^  n»'«^^^^^^^^ 

M.  Perrol    a  une  slatuell..  en   iiron/r  de  Ua^ia  Triada.   (i.mnv.  <lans  Mosso.  l'snnMon, 

Si  lin  ili  Cnln,  lij;.  '»(». 

M  Mi'inorii'  ilil  li.  Islihitn  hmhnnln.  l    XXI,  pi    m.  {'{.  N-s  „     ,s-i4  de  la  lii...  i«i. 


ri;,'.  .*i».    —    D'apii's    iiiic  pliol..- 
Krapliic. 
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Fiî,'.  :i3. 


D'apivs  une  plmlo- 
^rapliie. 


statuettes  trouvées  en  Ég-ypte  (u"'*  1-7  de  la  %.  Ï9)  par  M.  de  Mort;an 

et  M.  FI.  Pétrie,  et  attribiires  par  ou\  à  la  race 
qui  a  précédé  les  Égyptiens  pharaoniques 
dans  la  vallée  du  Nil  (1). 

Viennent  ensuite  (Minoen  ancien  III)  les 
idoles  dites  Cycladiques  (iiii.  50),  en  marbre, 
tyj)o  déjà  bien  connu  par  la  riche  collection 
du  musée  national  d'Athènes,  et  provenant 
d'Amorg-os,  de  Paros(2),  de  Syros,  etc.  Dans 
la  collection  d'Amorgos,  quelques-unes  sont 
masculines.  Celles  de  Crète  sont  féminines,  le 
sexe  étant  Ibrtenient  accentué  par  les  seins 
et  les  parties  génitales.  Quelquefois  les  bras 
et  les  jambes  n'étaient  pas  ligures;  d'autres 
fois  les  bras  sont  croisés  sur  la  poitrine  bien 
au-dessous  des  seins.  In  grand  nombre  de  ces 
figurines  provient 
de  la  nécropole 
de  Saint-Onuphre, 
près  de  Phaestos 
(fig.  51  ).  A  noter 
un  pot  de  terre  cuite  en  forme  de  femme, 
peut-être  prototype  de  la  déesse  aux  ser- 
pents. 

Le  minoen  moyen  1  est  caractérisé  par 
le  dépôt  de  Pctsofà.  Les  hommes  sont  nom- 
breux, reconnaissables  à  la  gaine  qui  en- 
ferme les  parties  viriles  (lig.  52).  Les  fem- 
mes ont  des  chapeaux  à  rebords  très  avancés 
sur  le  devant,  qu'on  a  pu  rattacher  à  cer- 
taines modes  modernes  (fig.  53).  Les  épo- 
ques qui  suivent  sont  représentées  moins 
richement  dans  les  tombeaux.  Il  semble 
que  les  figurines  sont  plus  velues,  ou  du 
moins  que  le  vêtement  se  détache  plus  ri- 
chement. On  peut  citer  dans  ce  sens  l'ex- 
traordinaire figurine  trouvée  par  M.  Pariboni  à  Phaestos  (3).  Tout 

(1)  De  Mor<;\n,  Recherches  sur  les  origines  de  VÊfjyple,  (.  IF,  p.  .V.>.  Les  nombreuses  n*- 
férencesaux  divers  méinr>ires  d»«  Pétrie  ont  été  récemment  groupées  dans  rexccllent  ouvrage 
de  Cai'aut,  Les  débuts  de  Varl  en  f.gypte:  cf.  surtout  p.  21  ss.,  I."i0  ss. 

(2)  Paros  est  particulièrement  riche  |)our  la  forme  en  boîte  à  violon  (lig.  r.o,  à  droilei. 
{•\)  Monnmenli..,,  XIV,  c.  725.  Hauleur  0'",375. 


Yv^.  :>».  —   D'après  Monutnenti...^ 
XIV.  col.  7i:i,  lig.  i4. 
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son  corps,  qui,  au-dessous  des  seins,  n'est  guère  qu'un  cylindre  très 
allongé,  est  garni  de  petites  protubérances  qu'on  prendrait  volon- 
tiers pour  des  mamelles  (fig.  SV).  Cependant 
M.  Paribeni  refuse  d'y  reconnaître  une  idole  tS/.ù- 
:i.a(7T:;.  Ces  protubérances  sont  plutôt  un  ornement 
à  la  faron  de  certains  vases  de  Kamarès,  à  la  fois 
polychromes  et  décorés  à  la  barbotine. 

Le  minoen  récent,  qui  touche  au  mycénien,  a 
fourni  en  Crète  de  petites  figurines  semblables  à 
celles  du  continent  (fig.  55).  Les  robes  et  les  col- 
liers sont  figurés  par  des  raies  de  couleur  brune 
sur  fond  jaunAtre;  les  nez  proéminents  et  les  bras 
coupés  donnent  à  ces  petites  figurines  une  vague 
ressemblance  avec  des  oiseaux.  Le  sexe  fémi- 
nin domine  absolument,  s'il  n'est  pas  seul  repré- 
senté. 


Fig.  5.%.  —  Figurine 
d'une  tombe  de  .\au- 
plie.  ('.nxiiiis  pris  au 
musée  (rAllicnes. 


4.  —    rj:s   SYMIIOLES. 

a)  La  double  hache  ou  bipenne. 

Le  caractère  sacré  de  ce  symbole  n'est  pas  douteux.  Sa  présence  sur 
les  pierres  taillées  et  sur  les  piliers,  sur  les  vases,  sur  les  sceaux,  sur- 
tout à  Cnosse,  serait  par  elle-même  peu  caractéristique.  On  pourrait 
y  voir  un  emblème  royal,  quelque  chose  comme  la  fleur  de  lis,  ou 
l'aigle  impériale,  et  sans  doute,  en  se  multipliant,  elle  est  devenue  un 
indice  du  pouvoir  royal  et  sacré  en  môme  temps.  Mais  le  sarcophage 
de  llagia  Triada,  pour  ne  citer  que  le  document  le  plus  clair,  la 
marque  comme  un  symbole  représentant  si  directement  la  divinité 
qu'on  croirait  que  c'est  à  elle,  avec  l'oiseau  qui  y  est  nosé,  que  le  sacri- 
fice est  offert. 

A  s'en  tenir  à  la  Crète,  on  pourrait  douter  si  cet  attribut  divin  ap- 
partient à  un  dieu  ou  à  une  déesse.  Il  n'est  jamais  dans  les  mains  d'un 
homme;  nous  l'avons  rencontré  au  contraire  dans  les  mains  de  fem- 
mes, qui,  il  est  vrai,  sont  peut-être  des  prêtresses.  Mais  pour  un  signe 
si  caractéristique,  on  ne  peut  se  dispenser  de  chercher  au  dehors  des 
points  de  comparaison.  La  double  hache  était  l'insigne  du  Zens  carien 
de  Mylasa,  du  dieu  cavalier  phrygien  et  du  Zens  de  Dolichè  en  Com- 
inagène  (1  j.  En  remontant  plus  haut,  nous  la  trouvons  sur  l'épaule  du 

(I)  Cf.  Lcjc.  myth.  de  Roscher  aux  mois  Polichenus  al  Labrandeus;  pour  le  dieu  cavalier 
plirygien,  lierue  des  Études  anciennes,  VIII  {li)OG),  p.  188  s.  D'aprùs  Hommkl,  Grundriss..., 


' 


rn 


i.A  <;i{i:ïi:  ancik.nnk 


I  i^.  :..{.    -  D'iipifs  une    plmiu 
j4r;»|)lii(». 


statuettes  trouvées  en  K- vptc    \r  1-7  .le  la  li,::.  Vî)    par  M.  do  Mor-an 

et  M.  ri.  Trliir.  et  atti'il)iir(»s  pai*  ru\  à  la  race 
qui  a  piécédc  les  K-ypliens  pharaoniques 
dans  la  vallée  du  Ml    li. 

Viennent  ensuite  i  Minoen  aneion  III  les 
idoles  dites  Cycladicpies  fii:.  :»(h,  en  niarhre, 
typr  déjà  bien  connu  par  la  riche  collection 
du  musée  national  d'Athénrs,  et  provenant 
d'Amoreos,  de  Paros  ci),  de  Syros.  etc.  Dans 
la  collection  d  Anior-os,  (piel([ues-uues  sont 
masculines.  Celles  de  Grêle  stmt  féminines,  le 
sexe  étant  l'oifeuient  accentué  par  les  seins 
et  les  parties  ,i:énitales.  (juehpielois  les  bras 
et  les  Jambes  n  étaient  pas  ligures;  d'autres 
l'ois  les  bras  sont  croisés  sur  la  pcûlrine  bien 
au-dessous  des  seins.  In  grand  nond)re  de  ces 
liguriues  provient 
de  la  nécropole 
de  Saiut-Onuphrc, 
piès  de  IMiaeslos 
(lig.  'i\\  A  noter 
un  pot  de  t<'rre  cuite  eu  l'orme  «le  remmc, 
|)eut-ètre  [>rotolype  de  la  déesse  au\  ser- 
pents. 

Le  miuoen  moyen  I  est  <'ai'actérisé  par 
le  déj)nt  de  l*etsofà.  Les  hommes  sont  nom- 
breux, reconnaissables  à  la  gaine  qui  en- 
l'erme  les  parties  viriles  lig.  Tri  .  Les  t'em- 
mesonl  descha|)cau\à  r<'l)ords  très  avancés 
sur  le  devant, qu'on  a  pu  rattacîier  à  cer- 
taines modes  modernes  lig.  .'»:{.  Les  é[)o- 
f|ues  (pii  suivent  sont  représentées  moins 
richemcnl  dans  les  toud)eaux.  Il  semble 
(jue  les  tigurines  sont  plus  velues,  ou  du 
moins  que  le  vêtement  se  détachi*  plus  ri- 
chement. On  peut  citer  dans  ce  sens  l'ex- 
traordiiunre   ligurine    trouvée  par  M.   Paribeni   à  IMiaestos     :{  .   Tout 

(I)  Di:  Moi5«;\N.  IWrhrrrhrssHr  /<'\  orifjinrs  de  l  l'jjifjth',  I.  Il,  p.  .V».  Les  noinbn'iiNrs  ir- 
l«^ren(osaii\  «liveis  intMUHrcs  de  roliieont  rie  n'cviiuncnl  ^rou|n'('s  tI.Ul^  r^Nn-linil  ouvrai»- 
«le  Cvi'\i;t.  Les  tlrhii/sdc  inrf  en  l.ijtipli'  :  vï.  siirloul  |».  '?.\  s>.,  i:.o  ?,s. 

(M  Paros  est  iMitiruIirn'inent  rirlie  |>oiir  la  rorine  en  Im)îIi«  .i  xiolon  (||«.  :,i).  à  i||oit«>  . 

("Si  MoHinin'iifi....   \IV,  «-.  7'»:..   Ilaiih'ur  ti". :{:.".. 


Kii{.  *i4.         Daprrs  Moiittuionti...^ 
MV.  «MJ.  7i:..  Ili-.  it. 
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son  corps,  (pii,  au-dessous  des  seins,  nVst  guère  qu'un  cvlindre  très 
allongé,  est  garni  de  petites  protubérances  qu'on  prendrait  volon- 
tiers pour  des  mamelles  lig.  5V  .  Cependant 
M.  Pariheni  refuse  d'y  reconnaître  une  idole  -:Xj- 
;/a7T:;.  Ces  protubérances  sont  plut«M  un  ornement 
à  la  faj.on  de  certains  vases  de  Kamarès,  à  la  fois 
polychromes  et  décorés  à  la  barbotine. 

Le  miuoen  récent,  qui  touche  au  mvcénien,  a 
fourni  en  Crète  de  petites  tigurines  semblables  à 
celles  du  continent  (lig.  55).  Les  robes  et  les  col- 
liers sont  figurés  par  des  raies  de  couleur  brune 
sur  fond  jaunAtre:  les  nez  proéminents  et  les  bras 
coupés  donnent  à  ces  petites  tigurines  une  vague 
ressemblance  avec  dos  oiseaux.  Le  sexe  fémi- 
nin domine  absolunnuit,  s'il  n'est  pas  seul  repré- 
senti'. 


li:;.  .Vi.  —  Figurine 
«1*11110  loinho  ^\o  Naii- 
plic.  (.iiM|iiis  pris  :tii 
miisrt-  ir.\llii'iu's. 


1. 


m:s  svmholks. 


a)  La  f/otthlr  ha(  lie  ou  hîpnunr. 

Le  caractère  sacré  de  ce  symbole  n'est  pas  douteux.  Sa  présence  sur 
les  pierres  taillées  et  sur  les  piliers,  sur  les  vases,  sur  les  sceaux,  sur- 
tout à  Cnosse,  serait  par  elle-même  peu  caractéristique,  (bi  pourrait 
y  voir  un  emblème  royal,  quelque  chose  comme  la  tleur  de  lis,  ou 
l'aigle  impériale,  et  sans  doute,  en  se  multipliant,  elle  est  devenue  un 
indice  du  pouvoir  royal  et  sacré  en  même  temps.  Mais  le  sarcophage 
de  llagia  Triada,  pour  ne  citer  (pie  le  document  le  plus  clair,  la 
marque  comme  un  symbole  représentant  si  directement  la  divinité 
i\\\in\  croirait  (pie  c'est  à  elle,  avec  l'oiseau  ipii  y  est  nosé,  que  le  sacri- 
lice  est  oilert. 

A  s'en  tenir  à  la  Crète,  on  pourrait  douter  si  cet  attribut  divin  ap- 
partient à  un  dieu  ou  à  une  déesse.  Il  n'est  jamais  dans  les  mains  d'un 
homme:  nous  l'avons  rencontré  au  contraire  dans  les  mains  de  fem- 
mes, qui,  il  est  vrai,  s«mt  peut-être  des  prêtresses.  Mais  pour  un  signe 
si  caractéristique,  on  ne  peut  se  dispenser  de  chercher  au  dehors  des 
points  de  comparaison.  La  double  hache  était  Tinsigne  du  /eus  carien 
de  Mylasa,  du  dieu  cavalier  phrygien  et  du  Zeus  de  Molichè  en  Com- 
rnagèuo  >  I  i.  En  remontant  plus  haut,  nous  la  trouvons  sur  l'épaule  du 

Jj  n.  I.vr.  imilh.  i\o  Uosriin-  aux  \\\(\\s  botivlunns  i'\  fjihrandriis;  pour  UuWvu  eavalirr 
|.lir>};leii,  nrr„e   (1rs  Itudrs  nHcininv^.  VIII     \\m\  ,  p.  IHS  s.  Dapics  IIommk.  ,  Crundrisa..,, 
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Fig.  :^i.  —  D'apns  RB.yV.ma,  p.  37-i,  pi. 


jeune  dieu  (jui  suit  la  déesse  et  parait  présenter  avec  elle  ses  homma- 
ges au  dieu  suprême  dans  le  sanctuaire  hétéen  de  Boghaz-keuï  (1). 
Klle  était  donc  Tattribut  d'un  dieu,  et  c'est  sans  doute  ainsi  qu'elle 

iigure  eu  Crète.  Nous  croyons  mrme 
pouvoir  la  signaler  dans  un  document 
beaucoup  plus  ancien,  malheureusement 
à  l'état  isolé,  et  stylisée  comme  un  ca- 
ractère  d'écriture  linéaire  dans  l'inscrip- 
tion sur  pierre  proto-élamito,  découverte  à  Suse  et  publiée  par  le 
P.  Scheil  (2)  qui  l'attribue  au  temps  de  Karibou-cha-Chouchinak  (3  , 
gouverneur  d'Klam  et  patési  de  Suse,  environ  3,000  avant  Jésus- 
Christ.  I.e  P.  Scheil  croit  que  cette  écriture  a  la  même  origine  que 
le  cunéiforme  babylonien.  C'est  donc  à  ces  très  lointaines  origines 
qu'on  devrait  faire  remonter  le  symbole  de  la  double  hache  (lig.  5G!. 

Quant  au  sens  du  symbole,  il 
demeure  douteux.  Le  plus  pro- 
bable est  qu'il  représente  la  Ton- 
dre, étant  ainsi  un  équivalent  du 
signe  babvlonien  des  deux  bran- 
ches  divergentes  en  zigzag  (jui 
montent  du  dos  du  taureau  de  Ha- 
dad-Kamniàn  (fîg.57).  Un  équiva- 
lent, non  une  transformation,  car 
tout  point  intermédiaire  fait  dé- 
faut entre  deux  signes  trop  dis- 
semblables pour  que  l'un  soit 
sorti  immédiatement  de  l'autre. 
Peut-être,  tandis  que  les  Sémites 
voulaient  surtout  rendre  l'aspect 
de  l'éclair,  les  peuples  d'origine 
européenne  étaient-ils  pins  frap- 
pés des  effets  de  la  foudre  qui 
fend  les  arbres  comme   une  hache  [ï);  si  elle  a  signifié   la   foudre, 

p.  51,  11.  :>,  la  double  liucho  paraît  comme  symbole  du  dieu  Min  sur  des  statues  de  Coplos; 
il  cite  aussi  un  cas  élruricn,  sur  la  stèle  d^Aulo  Eluskes,  d'après  L.  A.  Mii.ani,  Miism  lopuy. 
dell'  Etruria;F\renzi\  IHUS,  p.  :u\. 

(\)  Mksskrsciimidt.  Corpus  inscriptionum   heltiticarum,  pi.  XXVIF. 

(2)  Mémoires  (de  la  délégation  en  Perse),  t.  VI,  pi.  tî,  et  les  dessins  de  M.  (le  Morgan,  p.  Si  ; 
cf.  /f/i.,  11>o5,  p.  :{7'>  ss.,  planche. 

(;{)  Que  le  P.  Dhorme  lit  :  Ha<'ba-Clioucbinak. 

(4)  «  Parce  <|ue  la  bipenne  est  le  s\mb(dt>  dr  la  foudre  qui  fend  les  arbres  de  la  forél  ». 
F.  Clmo.m,  Revue  (les  thtdes  anciennes,  VIII  (1906j,  p.  28'?. 


— .„-. ^_Jlty.*_ 

Klg.  .%'.  —  D'après  un  hoioiuurron  de  Suse. 
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c'est  parce  que  le  dieu  était  surtout  un  dieu  du  tonnerre.  Peut-être 
aussi  la  double  hache,  usitée  de  temps  immémorial  dans  les  sacri- 
fices, est-elle  devenue  l'indice  du  pouvoir  divin.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  tradition  est  ferme  qui  fait  du  dieu  à  la  double  hache  un  Zeus 
tonnant.  Le  Zeus  Labrandeus  et  le  Zeus  Dolichenos  ont  d'une  main 
le  paquet  d'éclairs,  de  l'autre  la  double  hache.  Nouvelle  preuve  que 
les  deux  symboles  se  complètent  plutôt  qu'ils  ne  sont  strictement 
synonymes;  l'éclair  luit  et  le  coup  frappe. 

Les  exemples  ne  sont  pas  rares  en  Crète  de  bipennes  redoublées, 
c'est-à-dire  à  deux  tranchants  juxtaposés  de  chaque  côté  de  la  haste. 
Voulait-on  manifester  de  cette  façon  une  double  présence  divine, 
celle  du  dieu  et  de  la  déesse?  Plusieurs  l'ont  pensé;  mais  ce  mélange 
des  attributions  est  peu  probable;  le  but  de  l'artiste  était  peut-être 
simplement  de   donner  à  ce    symbole  plus  d'arnpleur  et  de   relief. 

On  pourrait  donc  être  tenté  d'attribuer  à  la  double  hache  une  ori- 
gine asiatique.  Elle  ne  parait  pas  en  Crète  avant  la  fin  des  temps  mi- 
noens  moyens,  ne  se  trouvant  nulle  part  dans  les  premiers  palais  de 
Cnosse  et  de  Phaestos.  La  catastrophe  qui  les  détruisit  serait  attribuée 
à  une  invasion  étrangère,  parfaitement  compatible  avec  le  dévelop- 
pement continu  de  la  civilisation;  du  moins  on  pourrait  supposer 
que  la  bipenne  a  été  introduite  par  une  dynastie  nouvelle. 

Toutefois  les  peuples  qii  l'ont  honorée  n'ont  pas  entre  eux  ce  seul 
lien,  comme  nous  le  verrons  plus  tarJ.  La  double  hache,  à  snp- 
poser  qu'elle  soit  nouvelle  comme  symbole,  a  di\  se  rattacher  en 
Oète  à  des  idées  traditionnelles  sur  le  caractère  du  dieu,  et  plonger 
ainsi  par  ses  racines  dans  un  centre  d'idées  commun  aux  peuples  de 
l'Asie  Antérieure  et  des  lies,  sinon  du  continent  grec  lui-même. 

b)  Prolomes  de  taureau,  cornes  de  consécration. 

Le  protome  de  taureau  avec  une  rosette  sur  le  front  est  un  symbole 
bien  connu  depuis  la  découverte  du  quatrième  tombeau  de  Mycènes, 
contenant  une  tête  de  vache  en  argent  avec  des  cornes  en  or  [{\^.  58). 
iM.  Perrot  y  voyait  la  représentation  d'une  victime.  Si  un  autre  objet 
avait  montré  la  double  hache  entre  les  cornes  de  la  bête,  c'était  Tins- 
trumentdu  sacrifice  en  même  temps  que  la  victime.  Les  mêmes  sym- 
boles se  sont  rencontrés  en  Crète;  dans  un  cas  (^\^.  59)  une  croix 
remplace  la  rosette  sur  le  front  de  l'animal. 

M.  Max  Millier  a  donné  du  tout  une  explication  fort  satisfaisante  (î). 


(I)  MiUeilungender  Vorderas.  Ces.,  1904,  *>,  p.  55  ss. 
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I  i:;.  :.«;.—  I):»|)rrs  l:B..VUKt,  p.  ;{T-2,  pi. 


jeune  dieu  (|ui  suit  la  déesse  et  parait  présenter  avce  elhî  ses  homnm- 
.lies  au  dieu  suprême  dans  le  sanctuaire  liéJéen  de  Itoghaz-keuï  I  . 
Kllc  était  donc   l'attribut  d'un  dieu,  et  c'est  sans  doute  ainsi  (pi'rlle 

liuure  eu  Crète.  Nous  crovons  même 
pouvoir  la  siiiiialei*  dans  un  document 
l)eauc(>u[)  plus  ancien,  malheureusement 
à  1  état  isolé,  et  stvlisée  comme  un  ca- 
ractère  d'écriture  linéaire  dans  l'inscrip- 
tion sur  pierre  proto-élamite.  découverte  à  Sus<'  et  publiée  par  le 
I*.  Scheil  '2)  (\\n  Tattribue  au  temps  de  Kaiibou-cha-(lhoucliinak  (.'J  , 
.•gouverneur  d  Klam  et  patési  de  Susr,  environ  :{.(MM»  avant  .lésus- 
(llirist.  Le  I*.  Scheil  croit  <jue  celte  écriture  a  la  même  ori,i:ine  (jue 
le  cunéilornie  babx Ionien.  C'est  donc  à  ces  très  lointaines  oriiiines 
qu'on  devrait  faire  remonter  le  symbole  de  la  double  hache    liu.  .'>(*»  . 

Ouant  au  sens  du  svnd)olc,  il 
demcnic  douteux.  Le  plus  pro- 
bable est  (ju  il  représente  la  Fon- 
dre, étant  ainsi  un  éfpiivalent  du 
si^ne  babvlonien  des  (1(mi\  bran- 
elles  diveriientes  en  ziiiza.n  (|ui 
monteid  du  dos  du  taureau  de  lla- 
dad-lîamman  lii;. Ô7  .  Luéipiiva- 
lent,  non  une  translormation,  e.n 
tout  point  intermédiaire  t'ait  (!<•- 
faut  (Mitre  deux  signes  trop  dis- 
semblables pour  (pie  l'un  soit 
sorti  immédiatement  de  l'autre. 
Peut-être,  tandis  (jue  les  Sémites 
vouK'iient  surtout  rendre  l'aspect 
d(*  léclair,  les  peuples  d'orii^ine 
européenne  <''taient-ils  plus  frap- 
pés des  ellets  de  la  foudre  (pii 
fend  l(»s  arbres   comme    une   hache    V  ;  si  elh»  a  si-niiié    la    foudre, 

p.  .M,  II.  '*.  la  «loiil»!*'  haclic  p:trail  coiiinii'  sMnl)ol«>  «In  ilini  Min  .>iir  dis  .slahi(>>  lii*  (jiplos; 
il  r.ih;  aussi  un  cas  flruririi,  sur  la  slrlr  d'Aulo  Klusk«'s,  «l'aprrs  I.,  A.  Mli.wi,  Mitsro  /ofimi. 
dill'  Eli'iiriu :V\\'i^\Y/A\  ISDS.  p.  ;{«;, 

(I)  Mkssi:i;sc.iimii»t.  iorpns  insvriptioiium    hrltificanitH.   pi.  \XVII. 
*>■  Mt'inoin-s   »le  la  d«'l«'j;alion  ni  IVim'  ,t.  VI,  pi.  '»,«•!  h-siir^^sins  ilo  M.  «|«'  M<»r;«an.  p.  si: 
<  r.  /•/>'.,  I'.»ti.*»,  p.  ;!7' ss..  |»lanrlu'. 

::    i.)\w  l«>  I*.  hlioniii*  m   :  lia*  liariiiHuliiiiak. 

i    >t  l'aiTt'  (|u«' la  Itipriiiit'  csl    Ir  sMiilioIr  «Ir  la  l'iui«li'i>  (|ui  ItMitl   lt>>  aliiri'S   de  la  Inifl 
I  .  CivioNT.  limir  tics  Ihifles  nncitHttfs,  VIII    enn;  .  p.  l's  ». 


I  i:;. 
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c'est  parce  que  le  dieu  était  surtout  un  dieu  du  tonnerre.  Peut-être 
aussi  la  double  hache,  usitée  de  temps  imméinoiial  dans  les  sacri- 
fices, est-elle  devenue  l'indice  du  pouvoir  divin.  (Jnoi  qu'il  en  soit, 
la  tradition  est  ferme  qui  fait  du  dieu  à  la  double  hache  un  Zens 
tonnant.  Le  Zens  lAibmndrtoi  et  le  Zens  Do/ic/tmos  ont  d'une  main 
le  paipiet  d'éclairs,  de  l'autre  la  double  hache.  Nouvelle  preuve  que 
les  deux  symboles  se  complètent  plutôt  qu'ils  ne  sont  strictement 
synonymes;  l'éclair  luit  et  le  coup  frap[)e. 

Les  (vvemples  ne  sont  pas  lares  en  Crète  de  bipennes  redoublées, 
c'est-à-dire  à  deux  tranchants  juxtaposés  de  chaque  c()té  de  la  haste. 
Voulait-on  manifestei-  de  cette  fa(;on  une  double  présence  divine, 
celle  du  dieu  et  de  la  déesse?  Plusieurs  l'ont  pensé;  mais  ce  mélaniie 
des  attributions  est  peu  probable;  le  but  de  l'artiste  était  peut-être 
simplement  d(»    donner  à  ce    symbole   plus   d'ampleur  et  de    relief. 

On  pourrait  doue  être  tenté  d'attribuer  à  la  double  hache  une  ori- 
gine asiatique.  Klle  ne  parait  pas  en  Crète  avant  la  lin  dt-s  temps  mi- 
noens  moyens,  ne  se  trouvant  nulle  paît  dans  les  [)remiers  palais  de 
Cnosseet  de  Phaestos.  La  catastrophe  qui  les  détruisit  serait  attribu('^e 
à  une  invasion  étrangère,  paifaitement  compatible  avec  le  dévelop- 
pement continu  de  la  civilisation;  du  moins  ou  pouriait  supposer 
(pie  la  bijiennea  été  introduite  par  une  dynastie  nouvelle. 

Toutefois  l(^s  peuples  ((  li  Tout  honorée  n'ont  pas  entre  eux  ce  seul 
lien,  comme  nous  le  verrons  plus  tarJ.  La  double  hache,  ji  sup- 
poser quelle  soit  nouvelle  comme  symbole,  a  du  se  rattacher  en 
Crète  à  des  idées  traditionnelles  sur  le  caractère  du  dieu,  et  plongei* 
ainsi  par  ses  racines  dans  un  centre  d'idées  co.nmun  aux  peuples  de 
l'Asie  Antérieure  (H  des  lies,  sinon  du  continent  grec   lui-même. 

bi  Prutntiu's  de  laiirrtui,  cnntrs  dr  ronsrc ration. 

Le  protome  de  taureau  avec  une  rosette  sur  le  front  est  un  symbole 
bien  connu  depuis  la  découverte  du  (puitiième  tondjeau  de  Mycènes, 
contenant  une  tête  de  vache  en  argent  avec  des  cornes  en  or  lig.  58 1. 
M.  Pcrrol  y  voyait  la  représentation  d'une  victime.  Si  un  autre  objet 
avait  montré  la  double  hache  entre  les  cornes  de  la  bête,  c'était  l'ins- 
Irumenldu  sacrilice  en  même  temps  (nie  la  victime.  Les  mêmes  svm- 
boles  se  sont  rencontrés  en  Crète;  daus  un  cas  ^fig.  09 j  une  croix 
remplace  la  rosette  sur  le  front  de  l'animal . 

^\.  Max  .Millier  a  donné  du  tout  une  explication  fort  satisfaisante  (î). 


I     Mi/feihuh/CH  fier  ]'nr(h'ras.  firs.,   l«)Oi,   ',  p.  ."iT»  ss. 
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La  vache  est  la  bote  céleste  portant  le  soleil  entre  les  cornes,  qui  mar- 
quent    elles-mêmes 
l'orient  et  l'occident. 
La  rosette  serait  donc 
le    signe    du    soleil, 
et    par    conséquent 
la    cioiv    un    signe 
abrégé  de  la  rosette. 
Lorsque  la  double 
hache    remplace    la 
rosette  [ûg.  GO,  c'est 
le  signe    de  l'orage 
au  lieu  de  celui  de 
la    lumière    (1).    De 
son   côté   la    rosette 
pouvait  se  combiner 
avec   la  double   ha- 
che (fig.  61)  (2). 

Cette  vache  céleste 
serait    plutôt  égyp- 
tienne  qu'asiatique, 
si  l'on  en  juge  par  le 
nombre    des    repré- 
sentations figurées  de 
ce  type  en  Egypte.  On 
ne  doit  pas  oublier 
cependant  qu'Ichtar 
était  aussi  une  déesse 
vache,  quoique    l'é- 
gyptienne      llathor 
soit    beaucoup    plus 
V    r    i      1  .  célèbre  dans  ce  rôle. 

En  Crète,  la  vache  parait  à  peine,  tandis  que  le  taureau  est  très 
commun  soit  que  l'animal  paraisse  tel  quel,  soit  qu'un  homme  ait 
une  tête  de  taureau,  soit  que  le  protome  CAiste  seul.  11  est  donc  pro- 

(1)  Celte  combinaison  ost  relalivemenl  récente;  sans  parler  des  exemples  en  Grèce  à  Mv 
cènes  a  1  Herœon  près  dAr«os,  sur  un  vase  de  l'ancienne  Salan.ine,  on  peut  citer  une  intaTue 
dagateaCnosse  du  style  du  <lernier  palais,  des  vases  peints  et  dJs   sarcop£Vd"^atc^ 
dence  ou  delà  reoccupati(,n  partielle  (/M.i,  |X,  p.  m)  ^»l  »««,.< s  dt  laUtw- 

t«!ii  \l  f"^r  ';'".^'"^''«"  ''«"'•  ^^'  ^'«"^  Uolid.enos;  ordinairement  il  tient  la  hache  d'une 


Fig.  58.  -  D'apivs  Pfiuiot....  Ilistoite...,  V|,  p.  h-2\.  Il, 
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bable  que  ce  symbole  appartenait  au  dieu,  plutôt  qu'à  la  déesse  du 
ciel. 

Ce  qu'on  a  nommé  «  cornes  de  consécration  »  n'est  qu'une  réduction 
de  ce  premier  symbole.  Le  nom  est  assez  bien  choisi  pour  marquer 


eo 


61 


Fig.  *i9. 

Fig.  00. 
Fig.  Ul. 


D'après  liSA.  vni,  fig.  60. 

D'après  un  moulage  acquis  au  musée  de  Candie. 

D'après  BSA.  VIII,  fig.  61. 


que  la  présence  de  ces  cornes  donne  à  un  édifice  le  caractère  sacré. 
On  les  rencontre  souvent  sur  les  édicules  figurés  (cf.  fig.  62)  et  elles 
formaient  par  elles-mêmes  un  objet  votif,  surtout  lorsqu'elles  por- 
taient la  double  hache  {ii^\  63). 

Elles  étaient    destinées    à   carac- 
tériser les  autels.    L'Ancien    Testa- 
ment parle    souvent    des  cornes  de 
l'autel.  Il  est  probable  que  les  cor- 
nes do  l'animal  immolé,  placées  sur 
l'autel   comme    un   trophée,    lurent 
remplacées   par   des  formes  analo- 
gues   permanentes ,    naturellement 
placées   aux    quatre  coins,    lorsque 
l'autol  était  carré.    L'accord  est  ici 
parfttit  entre  la  Crète  et  les  Sémites. 
On  ne  peut  non  plus  se  dispenser  de 
rappeler  à  ce  propos  l'autel  des  cor- 
nes à  Délos,  rattaché  à  la  Crète  par 
le  mythe  de  Thésée  qui  y  aurait  ins- 
titué la  danse  geranos,  en  souvenir 
du  labyrinthe.  «  Callimaque,  qui  ra- 
conte au  long  la  consti^uction  de  cet  autel,  dit  qu'il  était  fait  de  cornes 
entrelacées  et  qu'il  était  entouré  d'une  enceinte  construite  aussi  avec 
des  cornes. . .  Artémis  apportait  à  son  frère  les  têtes  de  chèvres  sauvages 


Fig.  6i.  —  Autel  volif  en  terre  cuite  rouge, 
avec  Cornes  do  consécration  peintes  en 
hianc.  Débris  d'un  tenon  métallique  au- 
dessous.  Cnossos  :  trésor  de  la  déesse  aux 
serpents  (env.  1/3). 
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Lci  vache  est  la  hHe  céleste  portant  le  soleil  entre  les  cornes,  qui  mar- 
quent     elles-mêmes 
l'oiient  eti'occitlent. 
La  rosette  serait  donc 
le    si.i:ne    du    soleil, 
et    par     consé(juent 
la     oioi\    un.    si^ne 
abréiié  de  la  rosette. 
Lorsque  la  double 
hache    remplace    la 
rosette    tïg.  00  ,  c'est 
h'  si:;ne    de   l'orai-e 
au   lieu  de  celui  de 
la    lumirre    (  1  .    hc 
son    côté    la     rosette 
pouvait  se  combiner 
avec    la  double   ha- 
che (fiii.  01)  i2i. 

Cette  vache  céleste 
serait    plutôt   éi;yp- 
tienne    cpiasiatique, 
si  l'on  en  juge  par  le 
nombre    des    repré- 
senta lions  lig  urées  de 
ce  type  en  Kg  vpte.  On 
ne  doit   pas  oublier 
cependant  <pi'Ichtar 
était  aussi  une  déesse 
vache,   ((uoique    l'é- 
gypti»'nne       llathor 
soit    beaucoup    plus 
.,,,,,      ,  ,  célèbre  dans  ce  rôle. 

Lu  (.rete,  la  vache  paraît  à  peine,  tandis  que  le  taureau  est  (rès 
c-mmun  so.t  que  l'anirn..!  paraisse  tel  quel,  soit  cpi'un  homn/e  ait 
une  tète  <le  taureau,  soit  que  le  protome  existe  seul.  Il  est  donc  pro- 

(1)  Cette  co.nhinaiMM,  .sl  .vlalivn.uM.t  nVenlr;  sans  parler  .l.s  exemples  en  (;n.ce  à  Mv 

çn.s,  a     nn..on  ,...s  clAr.os.  s„,  un  vase  ,1e  l'annenneSalan.in...  on  p  ul  ehër   m   1,.-^  l 

da,a,ea  Cnosse   dn  sM.  du  dnnier  palais,  ,|,.s  vas..pein(s  el  des    sam,       !,V!      1    de    ' 

»lemeou  delaieoenipalinn  parllHIe    /.'M.  |\    p.   Mi  '»<I".«n«^a«   ladt...- 

JV  La  .nOme  c.ndm.aison   p„„r  !..  Zeus  O.IiHM.nos:  ordinairement  il  li.nt  la  l.arlu.  dun. 


Fis.  .VS.        irapivs  l»n;i;ui....  Il,s/,.ni'....  \  |.  ,,.  n-ji.  ,}..  3„«. 
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bable  que  ce  symbole  appartenait  au  dieu,  plutôt  qu'à  la  déesse  du 
ciel. 

Ce  qu'on  a  nommé  «  cornes  d<^  consécration  »  n'est  qu'une  réduction 
de  ce  premier  symbole.  Le  nom  est  assez  bien   choisi  pour  marquer 


50 


Fig.  :i!>. 

Fij;.  {HK 
Fil,'.  <»l. 


«>  (il 

D'après  USA.  VI M,  ng.  (J(>. 

D'après  un  tiionla^e  acMpiis  au  mus«'t'  de  Tandie. 

D'après  USA.  MU,  (ii-.  (il. 


(pie  la  présence  de  ces  cornes  donne  à  un  édilice  le  caractère  sacré. 
On  les  rencontre  souvent  sur  les  édicules  figurés  (cf.  fig.  {\'2\  et  elles 
formaient  par  ellcs-ménK^s  un  objet  votif,  surtout  lorsqu'elles  por- 
taient la  double  hache  (tig.  03^. 

Elles   étaient    destinées    à    carac- 
tériser les  autels.     L'Ancien    Testa- 
UKMit   parle    souv<Mit    des  ror/trs  de 
l'autel.   11   est  pi'obable  (pic  l(»s  cor- 
iK^s  d(»  ranimai  immolé,  placé(^s  sur 
Tautid    comnn»    un    trophé<»,    lurent 
remplacées    par    (h^s  formes   analo- 
gues   permanent(»s ,     naturellement 
placées    au\    (piatrc  coins,     lopsipic 
l'autel   était   carré.    L'accord   est   ici 
parfait  entre  la  Crèle  et  les  Sémit(^s. 
On  ne  peut  non  plus  se  dispenser  de 
rappeler  à  ce  propos  l'autel  des  cor- 
nes à  Délos,  rattaché  à  la  Crète  par 
le  mythe  de  Thésée  qui  y  aurait  ins- 
titué la  danse  r/crn/ios,  en  souvenir 
du  labyrinthe.  «  Callimaque,  qui  ra- 
conte au  long,  la  construction  de  cet  autel,  dit  qu'il  était  fait  de  cornes 
cntrelacétîs  cl  qu'il  était  entouré  d'une  enceinte  construite  aussi  avec 
des  cornes...  Artémis  apportait  à  sou  frère  les  tètes  de  chèvres  sauvages 


Fi};,  u-2.        Aiiiol  voiK  en  Irrre  cuite  roui;*'. 
a>ee  eurnes  de  eonsecralioii   peintes   en 
Diane.  DéDris  d'un  lenon  iiniallique  :mi 
de'.sous.  Cnossos  :  licsor  de  la  déesse  aii\ 
serpents  (env.  I  ;{). 
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tuées  par  elle  sur  le  Cynthe,  et  Apollon,  entrelaçant  les  cornes,  en 
élevait  un  autel  sur  les  fondements  qnll  avait  préparés  (1)  ».  Ces  cor- 
nes de  chèvres  sauvages  elles  aussi  rappellent  la  Crète.  L'animal,  main- 
tenant nommé  agrimiy 
fitîure  sur  plusieurs  mo- 
numents Cretois.  Dans 
la  grotte  de  Dicté,  un 
protome  de  chèvre  sau- 
vage alterne  sur  un  tes- 
son nvec  la  double  hache 
(cf.  fig.  2V).  11  serait  bien 
hardi  de  dire  avec  M.  Max 
Millier  (-2)  que  la  chèvre 
Amalthée  vient  d'une  confusion  des  longues  cornes  de  la  vache  avec 
celles  des  chèvres. 

11  y  avait  évidemment  en  Crète  une  lé- 
gende spéciale  relative  aux  agrimi,  comme 
le  prouve  l'empreinte  (3)  représentant  une 
chèvre  qui  allaite  un  enfant;  une  sorte 
de  main  de  justice  plane  au-dessus  du 
groupe.  Sur  une  autre  empreinte,  le 
svastika  est  placé  au-dessus  d'une  chè- 
vre (%.  OV). 

Malgré  tout,   le  rôle  do    la  chèvre  so 


Fig.  63.  —  Cornes  supports  de  double  liaclies. 
D'après  une  [Uiotugraphie. 


Fig.  64.  —  D'après  BSA,  IX,  fig.  59. 


Fig'fô»  —  D'apros  Mémoires. .. 


développa   moins  que  celui  du  tau- 
reau. 

Dans  ce  cas  encore,  c'est  l'Élam 
qui  nous  fournit  le  point  de  com- 
paraison le  plus  frappant.  Parmi  les 
documents  d'écriture  archaïque  que 
le  P.  Scheil  croit  antérieurs  au  IV 
millénaire  av.  J.-C,  on  a  trouvé  des 
Mil,  iig.3).  çyiin^pçg  ç^  surtout  des  empreintes 
de  cylindres  qui  ont  révélé  toute  une  phase  inconnue  du  plus  an- 
cien art  oriental.  M.  Jéquier  a  relevé  des  taureaux  placés  dans  un 
champ  semé  de   croix   (fit;.   65),  et   des  taureaux   debout  sur  deux 

(1)  Tu.  HoMOLi.K,  L'autel  des  cornes  à  Dêlos,  dans  le  Bulletin  de  Corresp.  hellénique. 
vni  (188i),  p.  432  et  433,  cilanl  Callimaoik,  Hymne  à  Apollon,  et  Ovide,  Iferoid.  XXI  : 
Miror  et  innumeris  structam  de  cornibus  aram. 

(2)  L.  /.,p.  61,  n.  I. 

(3)  BSAt  'X,  p.  88;  trouvée  dans  un  dépôt  d'écriture  pictograpliique. 
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pattes  (fig.  66),  avec  des  mains  à  trois  doigts  ramenées  sur  la  poi- 
trine (1).  C*est  très  exactement  le  type  du  minotaure,  et  il  faut  dire 
sans  doute,  à  cause  de  la  date,  le  prototype.  M.  Evans  a  remarqué 


Fig.  (W.  —  a,Minolaures  élamites,  d'après  Mémoires...,  VIII.  fig.  21;  6,  c,  démons  égôens  d'après 

des  empreintes  de  Vaphio  et  Mycènes. 

que  l'espèce  bovine  ne  figure  pas  dans  les  couches  archéologiques  les 
plus  anciennes  de  la  Crète  (2). 

c)  La  Cf*oîœ. 

La  vitrine  du  musée  de  Candie  qui  contient  le  groupe  des  figu- 
rines aux  serpents  a  été  disposée  par  M.  Evans  de  façon  à  figurer  un 
sanctuaire,  sur  le  type  de  la  petite  chapelle  du  palais.  La  place  d'hon- 
neur est  occupée  par  une  croix  en  beau  marbre  gris  et  blanc,  soi- 
gneusement polie,  à  branches  égales  (3).  Peut-être  cet  arrangement 
met-il  trop  en  relief  le  culte  de  la  croix,  comme  on  l'a  reproché  au  sa- 
vant explorateur.  Mais  on  ne  saurait  nier  que  la  croix  ait  été  un  sym- 
bole sacré.  Nous  en  avons  eu  la  preuve  en  la  rencontrant,  à  la  place 
de  la  rosette,  sur  une  tète  de  bœuf  (ï).  En  même  lemps  nous  avions 
le  secret  de  sa  signification;  comme  la  rosette  c'est  le  signe  —  encore 
plus  abrégé  —  d'un  astre.  Entre  les  deux,  il  faut  placer  le  svastika 
ou  croix  gammée,  qui  représente  probablement  l'astre  conçu  comme 
une  roue  enflammée  en  mouvement.  Ce  signe  se  trouve  fréquemment 

(1)  Mémoires  de  la  délégalion'en  Perse,  t.  VIIF,  p.  10  s. 

(2)  «  The  ox  indeed  in  any  form  seems  lo  be  absent  in  tbe  more  primitive  archaeological 
strala  of  tbe  island  »  (JHS,  1901,  p.  152). 

(3)  Hauteur  et  largeur  0"',22. 

(4)  D'après  M.   l£vans,  U  croix  remplace  l'étoile  de  la  pictograpbie  primitive  (BSA,  !X, 
p.  as  ss). 
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Fil,',  m.  —  Cornes  supports  «Ir  dniihle  liaclit-s. 
D'après  unr  |kli<tlni,'raphi<'. 


tuées  par  elle  sur  le  Cyuthc,  et  Apollon,   entrelarant  les  cornes,  en 
élevait  un  autel  sur  h's  tontlenients  (pi'il  avait  [iréparés    I    ».  Ces  cor- 
nes de  chèvres  sauvai^es  elles  aussi  rappellent  la  Crète.  L'animal,  main- 
tenant   nommé    tif/rimi, 
,1    li,i;ure  sur  plusieurs  mo- 
l'f     numents    crétuis.      Dans 
la  grotte   de   Dicté,    un 
protome  de  chèvre  sau- 
vaiie  alterne  sur   un  tes- 
son avec  la  douhle  hache 
lef.  lig.  '1\  ,  Il  sérail  hien 
hardi  dédire  avec  M.. Max 
Midler    2)  que  la  chèvre 
Amalthée  vient  d'une  confusion  des  huigues  cornes  de  la  vache  avec 
celles  des  chèvres. 

11  y  avait  évidemment  en  Crète  une  lé- 
gende' spéciale  relative  aux  (u/runi,  comme 
le  pnuive  l'empreinte  3  représentant  une 
chèvre  ijui  allaite  un  eid'ant  ;  une  sorte 
de  main  de  justice  plane  au-dessus  du 
groupe.  Sur  une  autre  empreinte,  le 
svastika  est  placé  au-dessus  d'une  chè- 
vre (lig.  {\\), 

Malgré   tout,    le  rôle   de    la    chèvre   se 

développa    moins  que  celui  du  tau- 
reau. 

Dans  ce  cas  encore,  c'est  l'Klam 
fpii  nous  fournil  le  point  de  com- 
paraison le  plus  frappant.  Parmi  les 
documents  d'éerilure  archaïque  que 
le  I*.  Scheil  croit  anlérieui*s  au  IV' 
millénaire  av.  .f.-C,  on  a  trouvé  des 
cylindres  et  surtout  des  enq)reinles 
de  cylindres  (|ui  ont  révélé  toute  une  |»hase  inconnue  du  plus  an- 
cien art  oriental.  M.  .lécpiier  a  relevé  des  taureaux  placés  dans  un 
champ  semé  de    croix     tii:.    (».'»,  et    des   taureaux    dehout  sur  deux 

I)  Tu.  IIjimoi.ii:,  l.nuhl  ih's  mmes  à  Dr/ns.  ,lans   Ir  /lnlli'tnt  de  Corresp.  helh'nhiuc. 
\\\\  (itSSi),  1».  i.riel   i.{;i,  cilaiil  Cvii.niAou,  iiijmnr  a    \/tolloii,  ri  Ovim  .  f/rroni.  XXI 
Mh'or  et  inimmvris  sfnicfiun  île  voniiints  nnnii. 

(>)  L.  /..  p.  fil,  n.  I. 

(3)  /;.s  1,  JX,  \\  «8;  Irouvée  dans  un  ilépùl  drcriliire  |»iclograplii(|nc. 


I  iîî.  «k.  —  Dapns  liS  \.  I\.  |i^.  ;;»». 
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Kij;.  ti.%.  —  D'apns  M'iimiies....  Mlf,  lii;. -J». 
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pattes  lig.  (»(»  ,  avec  des  mains  à  trois  doigts  ramenées  sur  la  poi- 
Irine  \  1  .  C'est  très  exactement  le  type  du  minotaure,  et  il  faut  dire 
sans  doute,  à  cause  de  la  date,  le   prototype.  M.   Evans  a   remar(pié 


Fiu.  fM».  — 


<i,>lin<»taiiros  (•lainilcs.  d'après  Mrmoircs...,  Mil.  fi:-.  21  :  //.  <;  {Umuoiis  cgi-eiis   d'après 
des  einpioiiiU's  «le  \apliio  »'l  MycN'nt's. 


que  Te^pèct'  hoviiie  ne  ligure  pas  <laiis  les  couches  archéologiques  les 
[)lus  anciennes  de  hi  Crète  ^2). 


( 


La 


crof.r. 


La  vitrine  du  musée  de  Candie  qui  contient  le  groupe  des  figu- 
rines aux  serpents  a  été  <lisposée  par  M.  Kvans  de  façon  à  ligurer  un 
sanctuaire,  sur  le  type  de  la  petite  chapelle  du  palais.  La  ])lace  d'hon- 
neur est  occupée  par  une  croix  en  beau  marbre  gris  et  blanc,  soi- 
gneusement polie,  à  branches  égales  {:)).  Peut-être  cet  arrangement 
met-il  trop  en  relief  le  culte  de  la  croix,  comme  on  l'a  reproché  au  sa- 
vant explorateur.  Mais  on  ne  saurait  nier  (jue  la  croix  ait  été  un  sym- 
bole sacré.  Nous  en  avons  eu  la  preuve  en  la  rencontrant,  à  la  place 
de  la  rosette,  sur  une  tète  de  Ixiuf  (V  .  Kn  même  ten)|)s  nous  avions 
le  secret  de  sa  signilication  ;  comme  la  rosett<'  c'est  le  signe  —  encore 
plus  abrégé  —  d'un  astre.  Kntre  les  deux,  il  faut  placer  le  siasfUia 
ou  croix  gammée,  cpii  re[»résente  probablement  l'astre  conçu  comme 
une  roue  entlammé<'  en  mouvement.  Ce  signe  se  trouve  fréquemment 

(1)  Mémoires  de  la  déléya/ioïC m  Perse,  I.   VIII,  p.  10  s. 

(!)  M  TJH"  (>\  indce»!  in  any  forin  setins  to  bc  abscnl  in  [\te  mure  primitive  arciiaeological 
slrala  of  Ihe  i>lan(l  »  {Jils.  l'joi.  p.  iji). 

3)  llauleur  «l  largeur  i)"','ri. 

(\)  li'apres  .M.  I::vans,  la  croix  remplace  létuile  de  la  piclograpliie  |»rimilive  (Vi.s.l,  !\, 
p.  8S  .S>). 
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en  Crète  (1).  Son  caractère  religieux  n'est  contesté  par  personne;  il 
devrait  en  être  de  même  de  la  croix,  d'ailleurs  plus  rare,  et  dont  la 
forme,  très  simple,  se  prête  davantage  à  un  simple  motif  de  décora- 
tion ;  c'est  ainsi  que  l'habit  du  «  cueilleur  de  safran  »  est  semé  de  croix 
rouges  et  bleues  et  que  la  croix  figure  comme  marque  de  maçonnerie. 
A  Cnosse,  la  croix  pattée  a  servi  de  marque  à  toute  une  série  de  ma- 
gasins. 

Signalons  dès  à  présent  l'existence  de  ces  différentes  croix,  surtout 
du  svastika,  comme  un  des  plus  sûrs  indices  que  l'ancienne  race 
Cretoise  avait  la  même  origine  que  la  race  européenne  (2).  Dans  la  très 

antique  tholos  de  Hagia  Triada,  M.  Halbherr  a  signalé  des  sceaux  formés 
par  des  croisements  de  lignes,  à  base  de  croix,  absolument  sem- 
blables à  des  objets  provenant  des 
dépôts  préhistoriques  de  la  haute 
Italie  (3). 

D'autre  pnrt,  la  croix  et  le  svas- 
tika ont  été  retrouvés  dans  l'Élam. 
MM.  Gautier  et  Lampre  ont  relevé 
plusieurs  sortes  de  croix  sur  la  po- 
terie de  Moussian,  à  environ  150 
kilomètres  à  l'ouest  de  Suse  (V).  Il 
est  vrai  que  les  distingués  explora- 
teurs ont  conclu  que  :  u  par  l'aug- 
mentation du  nombre  de  ses  bran- 
ches la  croix  se  transforme  en  étoile 
et  en  représentation  solaire  »  (5),  mais  il  est  remarquable  que  dans 
d'autres  cas,  interprétés  par  eux  avec  beaucoup  de  sagacité,  ce  sont  les 
objets  d'abord  compliqués  et  plus  près  de  la  nature  qui  ont  été  sché- 

(1)  M.  Evans  {/.  l.)  le  retrouve  sur  les  monnaies  de  Gaza;  nous  croyons  qu'il  avait  été  bien 
interprété  comme  un  mem  sémiUque  stylisé  à  la  façon  ornementale  des  écritures  du  sud 
de  l'Arabie;  cf.  Stakk,  Coira,  pi.  I.  Sa  présence  à  Gaza  s'expliquerait  d'ailleurs  très  bien 
comme  une  importation  |>hilistine. 

(2)  M.  S.  Reinach  a  noté  que  le  svastika  ne  parait  «  ni  en  Égvpl.»,  ni  en  Phênicie,  ni  en 
Assyrie  »;  au  contraire  on  le  trouve  en  Chypre,  dans  l'Archipel,  l'Ualie  du  nord,  la  vallée 
du  Danube,  la  Thrace,  et  sur  un  bas-relief  lycaonien  d\bnz  (Chroniques  d'Orient,  2-  série, 
1896,  p.  52U).  On  trouvera  une  géojjraphie  plus  détaillée  du  svastika  dans  la  monographie 
remarquable  que  lui  a  consacrée  M.  A.  Bektrand,  yos  origines.  La  relia  ion  des  Gaulois 
p.  140-184.  ' 

(3)  Happorlo...,  p.  251  (17)  :  «  Fra  quesli  ultimi  vanno  segnalali  alcuni  esemplari  discoi- 
dali,  che  sono  assolutamente  simili,  se  non  eguali,  aile  cretule  provenienti  dai  deposili  pre- 
istorici  deli   Alla  Ilalia...  ». 

(4)  Fouilles  de  Moussian,  dans  le  V1II«  vol.  des  Mémoires  de  la  délégation  en  Perse 
p.  59  ss.  ' 

(5)  Ibid.,  p.  ni. 


Fiir.  67. 


D'aprrs  les  Mémoires  ..,  vni, 
«S-   176. 
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matisés.  Les  mêmes  fouilles  ont  fourni  un  svastika  (fig.  67)  et  d'assez 
nombreuses  représentations  de  chèvres  sauvages.  Ne  faut-il  pas  voir 
un  poulpe  schématisé  dans  une  tête  où  MM.  Gautier  et  Lampre  voient 


FiK.  68.  -  Poulpes  schématisés  :  a,  tesson  élamile,  d'après  les  Mémoires...,  Vlli,  li};.  lîW; 

6,  gobelet  d'Ialysos,  d'après  Pkkiiot.  IlisL.  VI,  fig.  4*H. 

soit  un  bœuf,  soit  un  mouton?  (ûg.  68  a).  Nous  aurions  là  un  point  de 
raccord  entre  deux  arts  séparés  par  une  très  grande  distance,  mais 
dont  nous  venons  de  signaler  certaines  affinités. 

d)  Sphinx, 

On  trouve  le  sphinx,  face  d'homme  et  corps  de  lion,  en  Egypte,  en 
Assyrie  et  dans  l'art  mycénien.  M.  Perrot  avait  noté  la  ressemblance 
du  sphinx  mycénien  avec  celui  de  l'Orient  :  «  Lui  aussi  le  sphinx  est 
originaire  de  l'Egypte;  mais  on  dirait  qu'il  n'est  pas  arrivé  directe- 
ment des  rives  du  Nil  aux  côtes  de  la  Grèce,  qu'il  a  passé  par  la  Syrie, 
où  son  image  se  serait  modifiée  et  compliquée.  Le  sphinx  ailé  est  très 
rare  en  Egypte;  quand  on  l'y  rencontre,  par  exception,  les  ailes,  très 
longues,  ombragent  la  partie  postérieure  du  corps  de  l'animal  et  pen- 
dent par  derrière  (1).  Comme  les  sphinx  phéniciens  et  assyriens,  le 
sphinx  mycénien  est  toujours  ailé,  et  ses  ailes  sont  relevées  »  (2).  De 
plus  le  sphinx,  mâle  en  Egypte,  était  devenu  fille  en  Mésopotamie;  or 
le  sphinx  mycénien  avait  des  traits  de  femme,  avec  un  signe  particu- 

(1)  En  note  :  Histoire...,  t.  III.  p.  129  et  fig.  74. 

(2)  Histoire  de  l'art...,  {.  VI,  p.  833. 
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Fiff.  GO.  —  Sphinx  orétois.  D'apns  Monument/...,  XIV 
col.  74Î),  lig.  44  ^env.  1/2). 


lier  :  une  tiare  basse  ou  calotte  d'où  partait  une  longue  houppe,  flot- 
tant au  vent.  '  * 

M.  Paribeni  a  découvert  unsphinx  en  stéatife  (fîg.  69),  près  de  Phaes- 
tos,  dans  une  maison  qui  a  servi  de  sépulture,  mais  dans  une  couche 
du  sol  qui  mdiquait  sa  présence  avant  les  tombes  datées  par  le  sceau 

de  la  reine  Thii ,  mère  d'A- 
ménophis  IV  (vers    1V50). 
Il  n'a  pas  d'ailes,  et   pa- 
rait être  mî\le.  Tout  consi- 
déré, le  savant  italien  le 
regarde    comme  une  imi- 
tation   des    sphinx    égyp- 
tiens ;      imitation       libre 
comme  toujours  dans  Tart 
Cretois  :  on  a  supprimé  la 
coiffure  et  la  barbe.  Son 
aspect  est    nalurel,    avec 
l'expression     d'une     force 
au   repos    ramassée  sur  elle-même.  Il  était  probablement  destiné  à 
supporter  une  colonnette. 

Nous  avons  signalé  cette  différence  à  cause  de  l'influence  orientale 
constatée  à  Mycènos,  encore  étrangère  à  la  Crète. 

En  Egypte,  le  sphinx  symbolisait  l'extériorisation  du  dieu  et  aussi 
le  roi.  Il  est  impossible  de  savoir  quelle  idée  on  y  attachait  à  Phaestos. 

c)  Pierres  sacrées. 

Si  l'on  veut  éviter  toute  confusion,  il  faut  du  moins   distinguer 
en  cette  matière  les  pierres  qui  ne  servent  pas  de  support,  pierres 
sacrées  proprement  dites  qu'on  nommera  si  l'on  veut  bétyles,  ou 
stèles  d'une  part,  et,  d'autre  part,  les  supports  comme  les  piliers  et 
les   colonnes.    Ces  derniers    peuvent  être    consacrés    autant    qu'on 
voudra,  ils  ne  sont  point  cette  pierre  sacrée,  objet  du  culte,  qu'ont 
connue  les  religions  sémitiques.  Dans  ces  religions,  la  pierre  sacrée 
isolée  qui  ne  supporte  rien  est  souvent  le  centre  même  du  culte, 
comme  dans  certains   temples  phéniciens,    Paphos,    et   Byblos,    ou 
du  moins  c'e^^t  la  pierre  levée,  unie  à  la  fosse  d'olfrandes,  qui  carac- 
térise le  sanctuaire,  comme  à  Gézer  (1).  La  Grèce  elle  aussi  a  connu  ces 
pierres  sacrées.  La  question  est  de  savoir  si  elle  les  tenait  de  la  tradi- 

(1)  Canaan,  par  le  P.  Vincent,  p.  142  ss. 
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tion  ancienne  ou  si  leur  usage  vient  de  Tinfluence  orientale.  Or  il 
nous  semble  qu'aujourd'hui  cette  question  esi  bien  près  d'être  résolue. 
Quoi  qu'on  en  dise,  la  Crète  ancienne  n'a  pas  connu  le  bétyle  ou  la 
pierre  sacrée  au  sens  que  nous  venons  de  dire.  S'il  s'en  trouve  des 
traces,  c'est  à  une  époque  relativement  récente,  et  dès  lors  on  peut  les 
attribuer  à  des  influences  orientales. 

En  effet,  nulle  part  on  n'a  trouvé  de  pierres  sacrées,  ni  dans  les 
lieux  de  culte,  ni  dans  les  chapelles  parmi  les  autres  objets  v<itifs. 
Elles  ne  figurent  pas  d«ns  les  représentations  du  culte,  ni  sur  les 
fresques,  ni  sur  les  sarcophages,  ni  sur  les  empreintes,  si  riches  en 
sujets  symboliques  de  toute  sorte.  Cet  état  de  fait  équivaut  à  une 
négation,  surtout  si  on  le  compare  aux  découvertes  opérées  en  pays 
oriental,  sans  parler  des  représentati<»ns  sur  les  monnaies. 

On  ne  saurait  alléguer  contre  cette  conclusion  la  présence  d'autels 
bétyliques  (1).  Un  autel  bétylique  est  une  sorte  de  contresens,  parce 
qu'alors  le  bétyle  est  devenu  un  support,  il  n'a  plus  en  lui-même  sa 
raison  d'être,  il  n'est  plus  l'objet 
cultuel  préexistant  auquel  s'a- 
dresse le  sacrifice  offert  sur  l'au- 
tel. Savignoni  a  produit  un  exem- 
ple qui  nous  impressionnerait 
davantage  (fig.  70).  Il  s'agit  d'un 
anneau  trouvé  dans  une  des  né- 
cropoles seigneuriales  de  Phaestos, 
que  l'explorateur  attiibue  aux 
derniers  temps  dits  mycéniens, 
vers  le  xiii^  siècle  av.  J.-C.  C'est 
là,  par  rapport  à  l'antique  civili- 
sation, une  date  très  basse.  L'ob- 
jet en  question  a  la  forme  d'un  œuf.  Un  homme  s'agenouille  de- 
vant lui  dans  l'attitude  d'un  chagrin  violent.  Derrière  lui,  deux 
piliers  supportant  une  pierre  transversale,  quelque  chose  comme  un 
dolmen  ou  un  édicule  d'où  sort  une  colombe.  Devant  lui  une  femme 
déracinant  avec  effort  un  arbre  qui  tombe.  Toute  la  scène  est  passa- 
blement énigmatique,  et  nous  y  reviendrons.  —  M.  Evans  a  cité  (2) 
trois  exemples  de  démons  laisaiit  des  hbations,  les  uns  sur  une  giosse 
pierre,  reposant  sur  douze  pierres  plus  petites,  les  autres  sur  des  pi- 
liers ou  des  trépieds  à  libations.  Ces  objets,  des  plaques  de  verre,  ont 

(1)  C'est  raigument  de  M.  Evans  qui  paraît  avoir  le  plus  louché  M.  Dussaud  ;  cf.  Ques- 
tions mycéniennes,  p.  10. 

(2)  Cité  par  Evans,  Mycenaean  Tree  and  Pillar  Cuit...;  JHS,  1901,  p.  117,  fig.  12. 


Fig.  70.  -  D'après  Monumenti...,  XIV, 
col.  577,  fig.  îio. 
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Viii.  (if>.  —  Spliinv  in'tois.  U'aprrs  Monmnrnli....  \\\ 
lol.  TV»,  lig.  '»4  ^rnv.  I  2  . 


lier  :  une  tinre  basse  ou  calotio  d'où  pa.laif  uae  longue  l.ounpe,  (lol- 
tant  au  v<'nt.  *  * 

M.  Pariliciii  a  découvort  un  spliinx  eu  stéatile  -  li-.  Gî)\  près  de  Phaos- 
tos,  da.s  une  maison  qui  a  servi  de  sépnlture,  mais  dans  une  couche 
du  sol  qui  indiquait  sa  présence  avant  les  lo.nhes  datées  par  le  sceau 

de  la  reine  Tliii,  mèred'A- 
niénopliis  IV  vers  1  V50). 
Jl  n'a  pas  d'ailes,  et  pa- 
rait être  m.We.  Tout  consi- 
déré, le  savant  italien  le 
re.iiarde  comme  une  imi- 
tation des  sphinx  éîryp- 
tiens  ;  imitation  lihre 
comme  toujoui*s  dans  Tart 
Cretois  :  on  a  sn|)piimé  la 
coillure  et  la  barbe.  Son 
aspect  est  naturel,  avec 
l'expression     d'une     force 

nu    repos    ramassée   sur  elle-même.  Il  était  probablement  destiné  à 

supporter  nne  colonnette. 

Nous  avons  signalé  cette  difFérence  h  cause  de  l'intluence  orientale 
constatée  à  Mycènes,  encore  étrangère  à  la  Crète. 

Kl.  Kg ypte,  le  sphinx  symbolisait  l'extériorisation  du  dieu  et  aussi 
le  roi.  Il  est  impossible  de  savoir  quelle  idée  on  y  attachait  à  Phaestos. 

r)  Pirr/'f'^  sacrrrs. 

Si   Ton  veut  éviter   toute  confusion,   il  faut  du  moins   distini;uer 
en  cette  matière  les  pierres  qui  ne  serveni   pas  de  support,  pierres 
sacrées  proprement   dites   ipion   nommrra   si  Ion   veut    bétyles,   ou 
stèles  d'une  part,  et,  d'autre  part,  les  supports  comme  les  piliers  et 
les    colonnes.    Ces   derniers    peuvent    être    consacrés    autant    qu'on 
voudra,  ils  ne  sont  point  cette  pierre  sacrée,  objet  du  culte,  cpiont 
connue  les  religions  sémiti(pies.  hans  ces  religions,   la  pierre  sacrée 
isolée  <]ui   ne   supporte  rien  est  souvent   le   centre    même  du   culte, 
comme  dans  certains    temples  phéniciens,    l»aph(»s,    et    Bvblos,    oii 
du  moins  c'e^t  la  pierre  levée,  unie  à  la  fosse  dOlIrandes,  qui  ca'rac- 
téris(»  le  sanctuaire,  comme  à  (iézer  (1  .  La  (Irèce  elle  aussi  a  connu  ces 
pierres  sacrées.  La  question  est  desavoir  si  elle  les  tenait  de  la  tradi- 

,1,  Canaan,  par  le  I».  Viiuenl,  p.  I  ri  ss. 
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tien  ancicMine  ou  si  leur  usag-e  vient  de  rintluence  orientale.  Or  il 
nou«<  semble  (piaujourd'hni  celte  question  esi  bien  prèscrétre  résolue. 
Uuoi  qu'on  en  dise,  la  Crète  ancienne  n'a  pas  connu  le  bétyle  ou  la 
pierre  sacrée  au  sens  ((ue  nous  venons  de  dire.  S'il  s'en  trouve  des 
traces,  c'est  à  une  époque  relativement  récente,  et  dès  lors  on  peut  les 
altrihuerà  des  iutluences  orientales. 

Ku  etfet,  nulle  part  on  n'a  trouvé  de  pierres  sacrées,  ni  dans  les 
lieux  de  cultr,  ni  dans  les  chapelles  parmi  les  autres  objets  votifs. 
Klles  ne  ligurent  pas  dans  les  repr«  senlalions  du  culte,  ni  sur  les 
fresques,  ni  sur  les  sarcophages,  ni  sur  les  empreintes,  si  riches  en 
sujets  symboliques  de  toute  sorte.  Cet  état  de  fait  équivaut  à  une 
négati(m,  surtout  si  on  le  compare  aux  découvertes  opérées  en  pays 
oriental,  sans  parler  des  représentations  sur  les  monnaies. 

On  ne  saurait  alléguer  contre  celte  conclusion  la  présence  d'autels 
bétyliques  d).  Vu  autel  bétyli(jue  est  une  sorte  de  contiesens,  j)arce 
«pialors  le  bétyle  est  (b'venu  un  sui)port,  il  n'a  plus  en  lui-même  sa 
raison  d'être,  il  n'est  plus  l'objet 
cultuel  préexistant  auquel  s'a- 
dresse le  sacrilice  offert  sur  l'au- 
tel. Savignoni  a  produit  un  exem- 
ple qui  nous  impressicninerail 
davantag-e  (fi-.  70;.  Il  s'agit  d'un 
anneau  trouvé  dans  une  des  né- 
cropoles seig-neurialesde  IMiaestos, 
que  l'explorateur  attiibue  aux 
derniers  tem[)s  dits  mycéniens, 
vers  le  xiii'  siècle  av.  J.-C.  C'est 
là,  par  rapport  à  l'anticpie  civili- 
sation, une  date  très  basse.  L'ob- 
jet en  question  a  la  forme  d'un  œuf.  In  homme  s'agenouille  de- 
vant lui  dans  ratlifude  d'un  chagrin  violent.  Derrière  lui,  deux 
piliers  suppoitant  une  pierre  transversale,  (|uel(|ue  chose  comme  un 
dolmen  ou  un  édicule  d'où  sort  une  colombe.  Devant  lui  une  femme 
déracinant  avec  elfort  un  arbre  qui  tombe.  Toute  la  scène  est  passa- 
blement énignialique.  et  nous  y  reviendrons.  —  M.  Evans  a  cité  (2) 
trois  exemples  de  démons  laisant  des  libations,  les  uns  sur  une  giosse 
pierre,  rept.sant  sur  douze  pierres  plus  petites,  les  autres  sur  des  pi- 
li<'rs  ou  des  trépieds  à  bbations.  Ces  objets,  des  pla(|ues  de  veire,  ont 

^1    Os!  rargiiinent  de  M.  Kvans  qui  parait  avoir  le  plus  louché  M.  Dussaud  ;  cf.  Ques- 
lions  niijvénU'uni's,  p.  10. 
(2)  Cilê  par  Evans.  Myccnatan  Trec  and  Pillar  CuK..,;  J/ls,  1901,  p.  117.  lig.  12. 


I  iy.  70.  —  D'.ipns  Monnmcnti....  XIV. 
cul.  :»77,  W'  lA). 
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été  trouvés  par  M.  Tsouiitas,  clans  les  tombes  de  la  ville  liasse  de  My- 
cènes;  il  est  difficile  d'y  méconnaître  Tinfluence  de  l'art  assyrien  (1^ 
Nous  serions  tenté  d'ajouter  à  cette  liste  une  empreinte  de  Cnosse  qui 
figure  peut-être  la  grotte  de  Diclé  avec  sou  téménos,  deux  plantes  sa- 
crées et  un  cône  à  degrés  (2). 

Mais  quand  il  y  aurait  encore  quelques  cas  semblables  ou   plus 
clairs,  ce  serait  toujours  peu  de  chose  pour  prouver  l'existence  normale 
du  bétyle  dans  le  culte,  surtout  pour  les   époques  antérieures  aux 
premières  manifestations  de  l'influence  orientale  assyro-phénicienne. 
Maintenir  cette  distinction,   ce  n'est  pas  méconnaître  le  caractère 
sacré  des  piliers  ou  des  colonnes.  Nous  avons  déjà  parlé  des  piliei-s 
avec  l'indice  de  la  double  hache  et  de  ceux  qui  sont  dans  le  même  cas. 
Plus  curieux  de  beaucoup  sont  deux  piliers  monolithes  appartenant  au 
plus  ancien  état  du  palais  de  Cnosse,  sur  lesquels  M.  Evans  n'a  point 
autmt  atliré  l'attrntion  (3).  Ils  la  méritaient,  et  pnr  leur  ancienneté, 
et  par  leur  cachet  de  monolithes  qui  fait  partie  de  l'essence  des  pierres 
sacrées.  Mais  eux  aussi  servaient  de  supports.   On  peut  dès  lors  les 
regarder  comme  la  partie  la  plus  sainte  d'un  petit  sanctuaire  ou  ma- 
gasin sacré;  on  peut  y  voir  une  image  de  la  force  divine,  à  l'instar  des 

stalactites  des    grottes  sacrées;    il   est 
tout  de  même  difficile  de  penser  que  le 
pilier  soit  là  avant  tout  pour  recevoir 
un  culte,  quand  il  a  pour  but  naturel  de 
soutenir  un  étage  supérieur.  Si  la  dou- 
ble hache  était  placée  près  de  lui  dans 
sa  base  pyramidale,  comme  c'est  le  cas 
pour  un  des  piliers  de  Cnosse  (cf.  pi.  I, 
104,  3),   peut-on  admettre  facilement 
que  ce  symbole  si  vénéré  ait  été  coor- 
donné au  culte  du  pilier?  Kir  là  nous 
n'entendons  j)as  nier  que  le  pilier  ait  été 
l'objet  d'un  culte.  M.    Evans  a  produit 
un  document  qui  nous  parait  péremp- 
toire  :  des  piliers  supports,  vénérés  et  prnt-étre  oints  par  des  femmc^s 
sur  un  fraç^nnenldc  vase  trouvé  en  Chypre  à  Enkomi  (4)  (ancienne  Sa- 
amino  .  Cr  (,u  il  faut  rrtenir,  c'est  que,  dans  le  cas  où  il  est  support, 
le  pilier  n'est  pas,  comme  le  bétyle  proprement  dit,  saint  par  lui- 

(I)  Cf.  6  et  c  dans  la  fig.  66,  supra. 

11^  «wt  Vv  '''  ****'  "^*  '''^'  ^    *^^«"s  compare  cel  objet  à  un  chapeau,  caue-like. 
{6)  USA,  i\,  I».  18.  ' 

(4)  JHS,  1901,  p.  111.  d'après  A.  S.  Mirrvy.  Excavations  in  Cjpvus,  p.  73,  fig.  127. 
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même,  mais  plutôt  consacré,  et  probablement  par  le  voisinage  ou  par 
Tinsertinn  de  la  double  hache.  Et  il  en  est  sans  doute  de  même  des 
colonnes  en  bois.  Si  on  a  piqué  de  petites  haches  votives  dans  l'échiné 
de  ces  colonnes,  entendait-on  les  consacrer  à  la  divinité  vivant  dans  les 
colonnes,  ou  n'entendait-on  pas  plutôt  leur  assurer  la  consécration  et 
la  jirotection  de  la  divinité  de  la  double  hache?  C'est  dans  le  même 
sens  que  nous  interpré- 
tons le  très  curieux  petit 
monument  de  terre 
cuite  (fig.  71)  qui  a  été 
trouvé  dans  le  dépôt  de 
la  déesse  aux  serpents 
et  qui  remonte  par 
conséquent  à  la  période 
la  plus  ancienne  du  se- 
cond palais  (Minocn 
moyen  III).  Sur  un  socle 
commun,  trois  bases  de 
colonnes;  les  colonnes 
ont  le  même  diamètre 
en  haut  et  en  bas;  elles 
se  terminent  par  un 
abaque  carré;  sur  cha- 
que abaque  deux  pou- 
trelles et  sur  ces  pou- 
trelles des  colombes, 
une  pour  chaque  co- 
lonne. Les  colombes 
sont  noires  avec  des 
points  blancs.  Cet  objet 
n'est  pas  sans  analogie 
avec  un  thème  égyptien 
dont  nous  donnons  ici  la 
reproduction  {^\^.  72). 

M.  Evans  a  commenté  le  petit  édicule  crétois.  Il  remarque  que  les 
colonnes  ne  sont  pas  reliées  par  une  architrave;  leur  caractère 
sacré  les  isole.  S'il  y  en  a  trois,  c'est  qu'elles  constituent  une  trinité 
de  bétyles  pour  représenter  la  même  divinité.  Les  colombes  sont  l'i- 
mage de  la  divinité  qui  descend;  elles  figurent  la  prise  de  posses- 
sion de  ces  bétyles  par  un  être  spirituel.  Elles  ne  sont  pas  nécessai- 
rement l'emblème  d'une  divinité  femelle;  cependant  c'est  le  cas  le 


Fig.  7i.  —  D'aprrs  la  Descriplion  de  l'Egypte,  A,  t.   H, 
pi.  67,  ii  Dessin  du  P.  Ahcl. 
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rté  trouves  par  M.  Tsountas,  Jans  les  toml,es  de  la  ville  hasse  i\r  My- 
cènes;  il  est  (lilficile  d'y  méeoiinaitre  riidliience  de  l'art  assvrieii  (l"). 
Nous  serions  tenté  d'ajoiiler  à  cette  liste  une  empreinte  de  Cnosse  qui 
figure  pe.it-ètre  la  grotte  de  Diclé  avec  son  téménos,  deux  plantes  sa- 
crées  et  un  cnne  à  degrés  (2). 

Mais   quand  il   y  aurait   encore  (pielques  cas  semblables  ou    plus 
clairs,  ce  serait  toujours  peu  de  chose  pour  prouver  l'existence  normale 
du  hétyle  dans  le  culte,  surtout  pour  les    épo.pies  antérieures  aux 
premières  manifestations  de  rintluence  orientale  assyro-phénicienne. 
Maintenir  cette  distinction,    ce  n'est  pas  méconnaître  le  caractère 
sacré  des  piliers  ou  des  redonnes.  Nous  avons  déjà  parlé  des  piliers 
avec  l'indice  de  la  double  hache  et  de  ceux  qui  sont  dans  le  même  cas. 
IMus  curieux  de  beaucoup  sont  deux  piliers  monolithes  appartenant  au 
l>lus  ancien  état  du  palais  de  Cnosse,  sur  lesipiels  M.  Evans  n'a  point 
autint  attiré  l'attention    :i  .  Ils  la  méritaient,  et  par  h'ur  ancienneté, 
et  par  leur  cachet  de  monolithes  (pii  fait  partie  de  l'essence  des  pierres 
sacrées.   Mais  eux  aussi  servaient  de  supports.   On  peut  dès  lors  les 
regarder  comme  la   partie  la  plus  sainte  d'un  petit  sanctuaire  ou  ma- 
gasin sacré;  on  peut  y  voir  une  image  de  la  force  divine,  à  l'instar  des 

stalactites   des    grottes   sacrées:    il    est 
tout  de  même  diflicile  d(^  penser  que  le 
pilier  s(>it  là  ariml  tout  pour   recevoir 
un  culte,  (piand  il  a  pour  but  naturel  de 
soutenir  un  étage  su|)érieur.  Si  la  dou- 
ble hache  était  placée  prés  de  lui  dans 
sa  base  pyramidale,  comme  c'est  le  cas 
pour  un  des  |)iliers  de  Cnosse  (cf.  pi.  I, 
104,  ;{),   peut-on  admettre  i'acilement 
que  ce  symbole  si  vénéré  ait  été  coor- 
donné au  culte  du  pilier?  Par  là  nous 
n'entendons  pas  nier  que  le  pilier  ait  été 
l'objet  d'un   culte.  M.    Evans  a  produit 
un  document  qui  nous  parait   péreini)- 
loire  :  des  piliers  supports,  vénérés  et  pent-étre  cnnts  par  des  fen.mes 
sur  un  Iragmrntdr  vase  trouvé  <m.  Chypre  à  Enkomi('o  ancienne  Sa- 
•^"^•/;:'  •  <'•'  1"  il  iaut  retenir,  c'est  que,  dans  le  cas  où  il  nst  supp<,rt, 
h'  pilier  N  est  pas,  comme  le  bétyle  proprement  dit.   saint  ^mr  lui- 

I    «T.  h  «'I  e  dans  la  /ifj;.  Ci;,  snina. 
1*!!  ^w  !'  Iv'  ''■  ^^'  '*^"    '■'•  ^'-  »^^^"^*^«»'ni'''r-  cri  ohjel  à  un  chapeau,  vanv-ldv. 

(«3;     liSA,     IX.    |t.    IS.  * 

(4)  JUS.  mu  \K  in.  .ra,.r<.>  A.  s.  Mrnnu.  l-xcuvalions  in  t.jpras,  p.  l.l.  f.g.  ,27. 
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mrnu\  mais  plutôt  consacré,  et  probablement  par  le  voisinage  ou  par 
Tinsertinn  de  la  double  hache.  Et  il  en  est  sans  doute  de  même  d«»s 
colonnes  en  bois.  Si  on  a  picpié  de  petites  haches  votives  dans  l'échiné 
de  ces  colonnes,  entendait-on  les  consacrer  à  ladivinilé  vivant  dans  les 
colonnes,  ou  n'entendait-on  pas  plutôt  leur  assurer  la  consécration  et 
la  protection  de  la  divinité  de  la  double  hache?  C'est  dans  le  même 
sens  (pie  nous  inter[)ré- 
tons  le  très  curieux  petit 
monument  de  terre 
cuite  (  fig.  71)  (pii  a  été 
trouvé  dans  le  dépôt  de 
la  déesse  aux  serpents 
et  ([ui  lemonte  par 
conséquent  à  la  période 
la  plus  ancienne  du  se- 
cond palais  (Minoen 
moyen  III).  Sur  un  socle 
commun,  trois  bases  de 
colonnes;  les  colonnes 
ont  le  même  diamètre 
en  haut  et  en  bas;  elles 
sf»  terminent  par  un 
aba(pie  carré;  sur  cha- 
(|ue  abaque  deiiv  pou- 
trelles et  sur  ces  pou- 
trelles des  colombes, 
une  pour  chacpie  co- 
lonne. Les  colombes 
sont  ncures  avec  des 
points  blancs,  (^et  objet 
n'est  pas  sans  analogie 
avec  un  thème  égyptien 
dont  nous  donnons  ici  la 
reproduction    lig.  l'l\. 

M.  Evans  a  commenté  le  petit  édicule  crétois.  H  remarque  que  h's 
colonnes  ne  sont  pas  reliées  par  une  architrave;  leur  caractère 
sacré  h's  isole.  S'il  y  en  a  trois,  c'est  qu'elles  constituent  une  trinité 
de  bétyles  pour  représenter  la  même  divinité.  I^es  colombes  sont  l'i- 
mage de  la  divinité  qui  descend;  (dles  figurent  la  prise»  de  posses- 
sion de  ces  bétyles  par  y\\\  être  spirituel.  Elles  ne  sont  pas  nécessai- 
rement l'emblème  d'une  divinité  femelle;  c<'pendant  c'est  le  cas  le 


D'apn-s  la  hcsciijiliiui  dr  l'Einjf)le,  A.  l.    il. 
|»l.  67,  1-2.  Drssiii  du  I».  Alx'l. 
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plus  ordinaire;  nous  sommes  donc  en  présence  d  un  culte  de  la  déesse- 
colombe.  Elle  a  été  représentée  primitivement  par  un  pilier,  son 
image  aniconique,  qui  a  dû  précéder  les  statuettes  de  femme.  Une 
figurine  mycénienne  en  or  met  bien  en  relief  celte  manifestation  de 
la  divinité  féminine  et  son  unité  malgré  la  trinité  du  symbole  de  la 
colombe  (lig.  73). 

Ces  déductions  sont  en  partie  justifiées.  La  colombe  peut  très  bien 

représenter  la  déesse,  et  il  se 
peut  que  le  nombre  trois   ait 
ici  son  importance.  Nous  avons 
interprété    le    sarcophage    de 
llagia    Triada   dans   le   même 
sens  :  trois  aigles  ou  trois  cor- 
beaux posés  sur  trois  doubles 
haches.    Cependant  les  colon- 
nes, à  cause  des  poutres,  sont 
manifestement   une    réduction 
de   Tordonnance   d'un    palais. 
Elles  sont  trois  dans  notre  cas, 
il  n'y  en  a  qu'une  à  la  porte 
aux    lions  de    Mycènes,    mais 
le  sujet  n'en  est  pas  moins   le 
même.   Or   les   colonnes  d'un 
palais  ne   peuvent  être  considérées  comme  saintes  par  nature  à  la 
façon  d'un    bétyle    qui   a  par   tradition    un   caractère  divin,    pour 
quelque    raison    mystérieuse    qui    nous    est    encore    inconnue.    La 
descente  de  la  colombe  a  pour   but  de  les  consacrer,  de  les  trans- 
former selon  le  but  nouveau  auquel  elles  concourent  désormais,  en 
faisant  partie  d'un  palais  sacré  ou  peut-être  spécialement  d'un  sanc- 
tuaire. Il  n'y  a  pas  là  qu'une  question  de  mots;  il  y  a  la  différence 
entre  un  caractère  religieux  acquis,  et  un  caractère  religieux  reconnu. 
Et  enfin,  quoi  qu'il  en  soit  de  l'idée  religieuse  qui  personnifiait  plus 
ou  moins  la  divi'nité  dans  la  pierre  ou  la  colonne,  idée  qui  nous 
échappe  encore  en  partie  dans  les  deux  cas,  il  demeure  une  diOérence 
considérable  dans  la  manilestation  extérieure  de  cette  idée,  et  c'est  ce 
qu'il  laut  noter  soigneusement,  ne  fut-ce  qu'au  point  de  vue  de  l'art. 

La  Crète  ne  paraît  pas  avoir  connu  les  stèles  funéraires;  c'est  une 
dillérciice  avec  Mycènes,  où  des  stèles  marquaient  la  place  des  per- 
sonnes ensevelies  dans  les  tombeaux  de  l'acropole.  Ne  peut-on  consi- 
dérer  l'usage  spécifique  mycénien  comme  un  emprunt  fait  à  l'Orient? 


Fig.  73.  —  D'aprts  une  ptiotugrapliic. 
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On  ne  pouvait  naturellement  s'attendre  à  en  retrouver  dans  les 
fouilles,  mais  les  monuments  figurés  en  ont  fourni  de  nombreuses 
représentations.  C'est  quelquefois  un  arbre,  ou  même  un  groupe 
d'arbres,  situés  dans  une  enceinte,  et,  semble-t-il,  à  l'extrémité 
d'une  enceinte.  Il  est  souvent  planté  dans  une  sorte  de  caisse,  même 
dans  un  pillios,  ce  qui  permettait  sans  doute  de  l'installer  sur  les 
cours  pavées  à  côté  des  autels.  Quelquefois  on  dirait  d'un  arbuste 
plutôt  ([ue  d'un  arbre. 

Parmi  les  arbres  sacrés,  M.  Evans  compte  le  palmier,  le  pin,  le 
cyprès,  la  vigne,  le  figuier.  C'est  surtout,  semble-t-il,  le' figuier  qui 
figure  dans  les  scènes  où  sou  caractère  sacré  est  le  plus  indiscutable, 
près  de  l'enceinte  sacrée.  Le  savant  anglais  a  rappelé  aussitôt  le  Ficus 
Jhtminalis  du  Forum  (1),  rapprochement  qui  nous  paraît  beaucoup 
plus  solide  que  celui  qui  fait  un  bétyle  du  hpis 
niger  (2),  pierre  sacrée   peut-être,  mais  plate. 

Sur  le  fameux  chaton  d'or  de  Mycènes  (pi.  VI, 
2),  la  déesse  est  placée  sous  l'ombre  d'un  arbre 
comme  dans  tel  autre  cas  devant  une  colonne. 
Sur  une  petite  gemme  en  stéatite  telle  qu'elle  a 
été  publiée  par  M.  Evans  (3),  une  femme  semble 
rendre  un  culte  à  l'arbre.  Mais  la  reproduc- 
tion plus  exacte  de  M.  Dussaud  (V)  atténue  cette 
apparence  (fig.  74).  La  femme,  richement  vêtue, 
est  placée  devant  un  petit  édicule,  avec  cornes 
de  consécration;  au-dessus  un  rameau,  au-dessous  la  lune.  Il  est 
difficile  de  savoir  exactement  à  qui  s'adressent  ses  hommages  :  sans 
doute  à  la  divinité  dont  tous  ces  objets  manifestent  la  présence. 

Que  penser  de  la  scène  étrange  qui  représente  une  femme  arra- 
chant un  arbre  qu'on  pourrait  croire^  sacré?  Nous  l'avons  déjà  citée  à 
propos  des  bétyles  (fig.  70).  Pour  ce  qui  regarde  l'arbre,  il  a  deux  ré- 
pondants dans  deux  anneaux  d'or  de  Vaphio  (fig.  76)  et  de  Mycènes 
(^\^.  75)  et,  en  partie  seulement,  dans  une  empreinte  de  Zakro  (fig.  77). 
Ces  scènes  ne  peuvent  avoir  qu'une  même  explication.  M.  Milani  y  a  vu 
le  sacrilège  d'Érysichthon,  arrachant  le  bois  sacré  de  Déméter.  On  a 
objecté  avec  raison  qu'un  acte  sacrilège  n'était  guère  matière  à  une 

(1)  JHS,  1901,  p.  loi;  cf.  128. 

(2)  JHS,  1901,  p.  130,  n.  2. 

(.'{)  Mycenaean  Tree...^  lig.  59. 
(4)  Les  fouilles  rccenles...,  p.  128. 


l'i{f.  74.  —  D'après  M.  Dus- 
saud. Dessin  du  V.  Savi- 
gnac. 
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plus  ordinaire;  nous soimnes donc  m  présence  tl'un  culte  de  la  déessc- 
colondie.  Klle  a  été  représenfée  pi  iniitivemerd  par  un  pilier,  son 
luiage  aniconiquc,  qui  a  du  précéder  les  stahirllcs  de  rennue.  Une 
fig-urine  niycénienue  en  or  nirt  bien  en  relirF  erite  manifestation  de 
la  divinité  féminine  et  son  unité  niali^ré  la  Irinité  du  symbole  dr  la 
colondie  iJjo.  73). 

Ces  déductions  sont  en  partie  justifiées.  I.a  colombe  peut  très  birn 

représenter  la  déesse,   et    il  se 
peut  (|ue  le   nond)re  tnus    ait 
ici  son  importance.  Nous  avons 
interiu'été    le    saieopbage    de 
llagia    Triada   dans    le    même 
sens:  trois  aigles  ou  trois  cor- 
beaux   posés  sur  trois  doubles 
bâches.    Cependant  les  colon- 
nes, à  cause  des  poutr^^s,  sont 
manifestement    une    réduction 
de    rordonnancc   d'un    palais. 
Klles  sont  trois  dans  notre  cas, 
il   n'y   en   a  (|u'nni'  à  la  porte 
aux    lions  dv    Mycénes,     mais 
le  sujet  n'en  est  jms   moins    le 
"it'Uic.    Or    les    colonnes   d'un 
palais  ne    peuvent  être   considérées  comme  saintes  par  nature  à  la 
laeon   d  un    brtyle    cpii    a    par    tradition    un    caractère   divin,    pour 
quebjue    raison     mystérieuse    qui     nous    est    encore    inconnue.     La 
descente  de   la  colombe  a  pour    but  de  les  consacrer,  de  les  trans- 
former selon  le  but  nouveau  auquel  elles  eonenurent  désormais,  en 
faisant  partie  dun  palais  sacré  ou  peut-être  spécialement  «l'un  sanc- 
tuaire. Il  n'y  a  pas  là  (junne  question  de  mots;  il  v  a  la  dilierencc 
entre  nn  caractère  reli.i:ieu.x  acquis,  et  uncaractère  re'li-ieux  reconnu. 
Ktenlin,qnoi  qu'il  en  .soit  de  l'idée  reiii^iruse  qui  personnifiait  plus 
ou   moins  la  divinité  dans  la  picrrr   ou   la   colonne,   idée  qui   nous 
échappe  rncore  m  partie  dans  les  drux  cas,  il  drnirure  nne  différence 
considérable  dans  la  maniirstation  extérieure  dr  irlte  idée,  r{  c'est  ce 
qu'il  laut  noter  soi:; neusement,  nr  fût-ce  qu'au  point  dr  vur  de  l'art. 

La  Crète  ne  paraît  [ms  avoir  connu  les  stèles  funéraires;  c'est  une 
différence  avec  Mycènes,  où  des  stèles  marquaient  la  place  des  per- 
sonnes ensevelies  dans  les  tombeaux  de  l'acropole.  Ne  peut-on  consi- 
dérer l'usage  spécifique  mycénien  comme  un  emprunt  fait  à  l'Orient? 
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Fii{.  73.  —  D'u]tr<-.s  une  pliutoi;ia|)liie. 


/)  Arbres  sac 


rcs. 


On  ne  pouvait  naturellement  s'attendre  à  en  retrt)uver  dans  les 
fouilles,  mais  les  monuments  figurés  en  ont  fourni  de  nombreuses 
re[)résentations.  CVst  quelquef(»is  un  arbre,  ou  même  un  groupe 
d'arbres,  situés  dans  une  enceintr,  et,  semble-t-il ,  à  l'extrémité 
d'une  enceinte.  Il  est  souvent  planté  dans  une  sorte  de  caisse,  même 
dans  un  />////o.s,  ce  qui  permettait  sans  doute  de  l'installer  sur  les 
CiMirs  pavées  à  côté  des  autels.  Uueiquefois  on  dirait  d'un  arbuste 
plutôt  ([ue  d'un  arbre. 

Parmi  les  arbres  sacrés,  M.  Kvans  eompt<'  le  palmier,  le  pin,  le 
cyprès,  la  vig'ne,  le  figuier.  C'est  surtout,  semble-t-il,  le  figuier  qui 
figun»  dans  les  scènes  où  son  caractère  sacré  est  le  plus  indiscutable, 
près  de  l'enccinlc  sacrée.  Le  savant  anglais  a  rappelé  aussitôt  le  Ficus 
Itmninalis  du  Torum  (Ii,  rapprochement  (jui  nous  parait  beaucoup 
plus  solide  (pie  celui  cpii  fait  un  bétylr  du  laiâs 
nifjcr  ( -i  ,   pierre  sacrée    peut-être,  mais  plate. 

Sur  le  fameux  chaton  d'or  de  Mycènes  (pi.  VI, 
2),  la  déesse  est  placée  sous  l'ombre  d'un  arbre 
comme  dans  tel  autre  cas  devant  une  colonne. 
Sur  une  petite  gemme  en  sléatit<'  telle  ([u'elle  a 
été  publiée  par  M.  Evans  [W  ,  uih'  femme  semble 
rendre  un  culte  à  rarbr(\  Mais  la  reproduc- 
tion plus  exacte  de  M.  hussaud  (V)  atténue  cette 
apparence  ^lig.  TV).  La  femme,  richement  vêtue, 
est  placée  devant  un  petit  édiculc,  avec  cornes 
de  ccmsécration:  au-dessus  un  rafneau,  au-dessous  la  lune.  Il  est 
tlifficile  de  savoir  exactement  à  cpii  s'adressent  ses  hommages  :  sans 
doute  à  la  divinité  dont  t(Mis  ces  objets  manifestent  la  présence. 

Que  penser  de  la  s<ène  étrange  (jui  représente  une  femme  arra- 
chant un  arbre  (pi'cm  pourrait  croire  sacré .^  Nous  l'avons  déjà  citée  à 
propos  des  bétyb'S  fig.  70 1.  Pour  ce  cjui  re-arde  l'arbre,  il  a  deux  ré- 
pondants dans  deux  anneaux  d'or  de  Vaphio  (fig.  Tti)  et  de  Mycènes 
(lig.  7:>  «'f,  en  partie  seidement,  dans  une  empreinfiule /akro  fig.  77  . 
Ces  scènes  ne  peuvent  avoir  (lu'une  même  explication.  M.  Milani  v  a  vu 
le  sacrilège  d'Krysichlhou,  arrachant  le  bois  sacré  de  héméter.  On  a 
(►bjecté  avec  raison  (pi'un  acte  sacrilège  n'était  guère  matière  à  une 

(1)  JUS.    VMW.  1».   loi;  cf.  i:)S. 

'•>)  JUS,  1«MM.  |).  i:{o.  n.  •». 
01)  MiJceiKU'un   Tn'r...,  li;^.  .V.J, 
[i)  l.cs  foniHvs  rvcvidvs...,  p.  I2S. 


lii;.  "'«•  -      D'apits  .M.    Dus- 
sîuul.  Dt'ssiii  du   1».  Savi- 
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Fig.  75.  —  D'après  JHS,  1901.  p.  177.  fig.  53. 


semblable  représentation.  De  sorte  que,  pour  atténuer  le  sacrilège,  on 
dit  que  Thommo  (ou  la  femme)  secoue  l'arbre  comme  pour  en  faire 
tomber  les  fruits.  Mais  en  réalité  l'action  est  beaucoup  plus  violente, 
et,  dans  les  cas  de  Vapliio  et  Je  iMycènes,  l'arbre  est  déjà  complètement 

déraciné.  Nous  avons  pensé  un 
moment  que  Thomme  voulait  em- 
pêcher l'arbre  de  tomber,  et  la 
position  de  la  plante  des  pieds 
favoriserait  cette  hypothèse  ;  mais, 
tout  bien  considéré,  surtout  à 
cause  de  la  position  de  la  tête,  et 
parce  qu'il  serait  trop  tard  pour 
retenir  des  arbres  déjà  tombés, 
nous  admettons  avec  tout  le  monde 
que  le  personnage  (jui  les  empoi- 
gne veut  les  arracher  complètement.  Dès  lors  il  n'y  a  plus  qu'un 
moyen  d'éviter  l'évidence  du  sacrilège,  c'est  d'atténuer  le  caractère 
sacré  de  l'arbre.  Sur  le 
chaton  de  Vaphio ,  il  y  a 
une  femme  qui  pleure 
amèrement,  la  tête  pen- 
chée sur  une  table  sous 
laquelle  est  un  bouclier, 
et  ce  geste,  ici  très  clair, 
est  peut-être  aussi  celui 
de  l'homme  qui  s'age- 
nouille devant  le  bétyle 
(Phaestos)  et  d'une  petite 
femme  qui  s'effondre  sur 


Fig.  7«.  —  D'aproH  JHS,  1901,  p.  I7«.  fij,'.  :,3. 


un  bouclier  (Mycènes).  Il  s'agit  donc  d'une  scène  de  deuil  (1).  L'ar- 
bre déraciné  marque  la  fiu  d'une  vie  humaine,  soit  qu'il  figure  ici 
simplement  comme  symbole,  soit  que  le  rite  ait  existé  d'arracher 
un  arbre  à  la  mort  d'un  défunt.  Dans  ce  cas,  la  colombe  de  Phaes- 
tos pourrait  signifier  l'Ame  sortant  du  tombeau  pour  s'élever  dans 
les  airs. 

Mais,  en  somme,  connaissons-nous  assez  les  anciens  Cretois  pour 

(1)  C'est  ce  (juadinet  M.  Evans  pour  celle  pailie  du  lableau  :  «  We  seein  to  be  in  the 
présence  of  Ihe  tomb  of  a  divine  hero,  or  ralher  of  a  warrior  God  »  [JHS,  11K)I,  p.  181). 
Mais  il  pense  que  l'homme  qui  incline  l'arbre  veut  seulement  offrir  des  fruits  à  la  déesse, 
comme  pour  une  sorte  de  communion.  Dès  lors  on  ne  voit  pas  quel  peut  ^Ire  le  sens  tolal 
de  la  scène. 


4 
< 


V 


Fi! 


"7.  —  D'après  J//S,  1904, 
p.  77.  fig.  1. 


affirmer  qu'ils  n'auraient  pas  consenti  à  représenter  une  scène  crimi- 
nelle? Dans  ce  cas  l'étonnement  des  assistants  et  leur  deuil  seraient 
une  première  protestation  de  la  conscience  ;  chacun  savait  sans  doute 
quel  avait  été  le  châtiment  du  sacrilège.  Si 
les  Grecs  l'ont  compris  ainsi,  la  représentation 
figurée  a  peut-être  donné  origine  à  la  légende 
d'Érysichthon. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  thème  spécial,  le 
culte  des  arbres  est  beaucoup  plus  accentué  en 
Crète  que  celui  des  pierres.  M.  Evans  a  fourni 
plusieurs  exemples  de  trois  troncs  accolés 
comme  objet  de  culte.  On  peut  les  rapprocher 
de  ceux  qui  figurent  sur  une  table  de  bronze  au  musée  de  l'Élam 
à  Paris  (1). 

g)  Divers, 

Nous  ne  pouvons  nous  étendre  sur  chacun  des  autres  symboles. 
Nommons-en  encore  quelques-uns. 

Le  poisson  est  certainement  un  symbole  sacré.  Il  alterne  sur  un 
tesson  avec  la  double  hache  et  le  triton  (2). 

Le  bouclier  en  forme  de  8  était  un  symbole  de  la  divinité,  une 
sorte  de  palladium.  Sans  parler  de  ceux  que  nous  venons  de  citer, 
il  apparaît  dans  l'air  avec  la  double  hache  dans  la  célèbre  bague 
en  or  de  Mycènes.  La  nécropole  de  Phaestos  a  fourni  un  anneau 
d'or  avec  trois  boucliers;  le  nombre  et  les  objets  sont  symbo- 
liques (3). 

Les  objets  prophylactiques  étaient  nombreux;  plusieurs  espèces 
de  coquilles,  quelquefois  figurées  en  or,  des  yeux  en  or  pour  colliers  (i) 
rentrent  probablement  dans  cette  catégorie. 

Le  nœud  parait  avoir  eu  une  importance  particulière  {^\g,  78).  On 
en  a  trouvé  à  Mycènes  en  albAtre,  à  Cnosse  en  ivoire  (5).  Ils  figurent, 
suspendus  par  paire,  à  un  pilier,  à  un  arbre  sacré,  aux  cornes  d'un 
taureau  (6). 

On  sait  que  les  anciens  attribuaient  un  caractère  prophylactique 


(1)  Cf.  Canaan,  par  le  P.  Vincent,  p.  144. 

(2)  USA,  IX,  115. 

(3)  Monumenli...,  XIV,  c.  593,  li-^.  55. 

(4)  3Ionuinenti...,  XIV,  c.  fiOO,   lig.  G^i. 

(5)  BSA,  IX,  p.  8. 

(6)  Exemples  cités  par  Evans,  l.  l. 
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à  certains  coquillages,  surtout  des  genres  pecten  et  porcelaine,  ainsi 

qu'au  nœud,  spécialement  au  nœud  d'Hercule  (1). 

Mais  rien  ne  marque  mieux  Tétonnante  survi- 
vance de  certaines  superstitions  prophylactiques 
que  le  cœur  d'or  très  mignon  que  M.  Paribeni  a  dé- 
couvert dans  la  nécropole  de  Ilagia  ïriada  (2).  11 
n'a  que  0",01  de  hauteur  sur  une  largeur  de  O^^OOô. 
Sur  cette  si  petite  surface  l'artiste  a  su  appliquer 
six  objets:  une  main,  un  scarabée,  un  serpent, 
un  scorpion,  une  spirale,  et  un  petit  coquillage.  A 
peu  près  tous  ces  symboles,  isolés  ou  groupés  diver- 
sement, se  retrouvent  dans  des  productions  du  plus 
ancien  art  oriental;  mais  ce  faisceau  d'xr.z'pzzxix 
rappelle  surtout  étonnamment  certaines  figurines 
du  monde  gréco-romain.  Une  main  peinte  en  blanc 
ou  en  bleu  protège  encore  aujourd'hui  un  grand 
nombre  de  maisons  juives  à  Jérusalem. 


LA  IIELICION. 
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Fig.  78.  —  Croquis 
pris  au  musée  de 
Candie. 


5. 


LES    DIVIMTKS. 


N'est-il  pas  téméraire  de  se  demander,  d'après  les 
faibles  indices  que  nous  avons  relevés,  ce  que  les  Cretois  anciens  pen- 
saient de  leurs  dieux?  Une  pareille  enquête  doit  nécessairement  être 
très  circonspecte  et  s'arrêter  à  temps.  Toutefois  une  conclusion,  né- 
gative il  est  vrai,  s'impose  avec  une  entière  évidence.  La  religion  n'était 
pas  astrale.  La  croix  gammée,  la  croix  simple,  et  plus  sûrement  la 
rosette  soiit  probablement  des  symboles  sidéraux,  mais  de  purs  sym- 
boles. Chez  ce  peuple  qui  aimait  à  observer  la  nature,  le  soleil,  la  lune, 
les  planètes,  les  étoiles,  ne  sont  à  peu  près  jamais  représentés.  On 
peut  citer  en  sens  contraire  la  bague  d'or  de  Mycènes,  souvent  nom- 
mée, et  relativement  récente;  encore  les  astres  n'y  paraissent  pas 
comme  objets  du  culte.  Quelques  autres  ex<Mnpb»s  ne  sont  pas  plus 
décisifs.  Sur  ce  point  l'ancienne  religion  ressemblait  donc  à  la  reli- 
gion grecque  qui  ne  devint  ([ne  très  tard  et  très  imparfaitement  une 
religion  astrale.  Apollon  y  lut  assimilé  au  soleil,  mais  Hélios  n'y  eut 
jamais  le  culte  (jue  Sippar  remlait  à  Chamach. 

C'est  un  indice  que  la  religion  grecque,  surtout  dans  sa  tradition 
Cretoise,  peut  nous  aider  à  interpréter  les  anciennes  idoles.  iMais  il 


(1)  Dictionnaire  des  antiquifês...,  I,  p.  256  B,  et  v"  nodus. 

(2)  Monumenti....\l\,  c.  736  ss. 
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faudra  tout  d'abord  se  garder  de  la  mythologie.  Si  Ton  s'occupait  ici 
des  (irecs,  on  aurait  à  montrer  comment  les  figurations  Cretoises  ont 
pu  donner  naissance  à  des  mythes,  selon  la  méthode  iconologique  ([ue 
M.  (^lermont-Cianneau  a  si  bien  mise  en  lumière.  L'histoire  du  mino- 
taure  est  née  probablement  des  figurines  du  dieu  ou  du  démon  à 
la  fois  homme  et  taureau  (1);  l'enlèvement  d'Europe  n'est  peut-être 
que  la  traducti<m  d'une  fresque  représentant  le  jeu  du  taureau  cl). 
Il  y  avait  aussi  les  mythes  étymologiques,  comme  l'histoire  du  filet  de 
Dictynna. 

Les  mythes  nous  conduiraient  donc  sur  une  fausse  piste;  mieux  vaut 
se  borner  aux  traits  généiaux. 


a)  Les  déesses. 

An  premier  abord  on  croit  rencontrer  trois  déesses  :  la  déesse  nue, 
la  déesse  aux  lions,    la  déesse  aux  serpents. 

La  déesse  nue  est  rejïrésentée  par  les  figurines  des  tombeaux,  qui, 
plus  probablement,  sinon  tout  à  fait  certainement,  doivent  figurer  la 
déesse.  On  ne  peut  guère  la  distinguer  de  la  déesse  à  la  colombe;  A 
juger  d'après  les  analogies  orientales,  la  colombe  est  l'attribut  de  la 
déesse  de  l'amour. 

On  sait  que  cette  déesse  nue  se  rencontre  dans  le  monde  oriental, 
en  Canaan,  en  Chypre,  en  Phénicie,  en  Habylonie.  L'extrême  antiquité 
des  idoles  Cretoises,  antérieures  même  aux  idoles  cycladiques,  nous 
empêche  d'admettre  un  emprunt  fait  à  l'Orient,  d'autant  qu'il  serait 
singulièrement  isolé.  M.  Salomon  Heinach  a  même  soutenu  avec  vi- 
gueur l'opinion  contraire;  la  déesse  nue  aurait  été  imitée  par  les  Ha- 
byloniens  d'après  les  idoles  égéennes  (S).  Entre  ces  deux  extrémités, 
il  sera  plus  prudent  d'admettre  l'originalité  des  deux  types  (V),  sauf 
l'hypothèse  d'une  commune  origine.  Le  geste  oriental  de  la  déesse  qui 
se  presse  les  seins  comme  pour  en  faire  sortir  du  lait  n'appartient  pas 
î\  l'ancien  art  égéen.  S'il  s'est  répandu  dans  la  Méditerranée  et  jus- 

(!)  ns\,  vu,  i'tii.  7;  cf.  siiprn,  fig.  41  s. 

('»)  Sur  un  jjroupe  de  inarl)rc  du  Vatican,  Europe  semble  dornpler  le  taureau;  <lans  Ro- 
sr.iiKH,  le.T.  myth.,  v"  Europn. 

{^)  Ch rouiques  d  Orient,  r  sêriCf  1806.  Appendice  II  :  Les  déesses  nues  dans  l'arl  oriental 
et  dans  Vartyrec. 

(4)  Voir  inainlenanl.  dans  le  in«^m«'  .«ens,  l'ingénieuse  hypollièsc  de  M.  Dt  ssai  n.  L'île  de 
Chypre  (dans  Itev.  de  l'École  d'anthropologie^  XVII.  1007.  p.  181-185).  1!  pense  qu  en 
Chypre  la  déesse  nue  «  est  le  résultat  dune  convention  d'art  »  déjà  fort  évolué  cherrliant 
à  reproduire  exarteinent  les  formes  plasli(|ues  en  se  débarrassant  du  vêtement. 
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à  certains  co(|iiillagos,  surtout  des  genrt^s  /feclen  et  pnrcflainr  ^  ainsi 

qu'au  nœud,  s^x'ci.iIiMurnt  au  nceud  d'Hercule    1  . 

Mais  rien  ne  niarijue  miru\  r^tonnaule  survi- 
vance de  certaines  superstitions  propliylactitjues 
(jue  le  cd'ur  d'or  trrs  niiiinon  <jue  M.  Parihciii  a  dé- 
couvert dans  la  nécropole  de  |[ai;ia  Triada  (2).  Il 
n'a  que  0 ',01  de  liautrur  sur  uur  largeur  de  ()"',()(>:). 
Sur  crfte  si  petite  surface  l'artistr  a  su  applitpier 
six  ol>jets  :  une  main,  un  scarabée,  un  srrp<'id  . 
unscf»rpion,  une  spirale,  t*t  un  petit  cocpiillage.  A 
peu  |)rés  tous  ces  syndjoirs,  isolés  ou  groupés  div<M'- 
srnicnt,  s(»  retrnnvnit  dans  drs  productions  du  plus 
ancien  art  oriental:  mais  ce  faisceau  iX-ir.z'zi-xix 
rappelle  surtout  étonnamment  cert.iines  tii; urines 
du  monde  gréco-romain.  Vwv  main  peinte  vw  Mmuc 
ou  en  hleu  protèiie  encore  aujourd  hui  un  grand 
nondjre   de  maisons  juives  à  Jérusalem. 


Fii,'.  "«.  -  <:riK]uis 
pris  au  iiiiiscc  <l<' 
Candie. 
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N'est  il  pas  téméraire  de  se  dem.uider,  d'après  les 
faibles  indices  que  nous  avons  relevés,  ce  (pie  les  f.rétois  anciens  pen- 
saient de  leurs  dieux.'  lue  pareille  en<pu''le  doit  nécessairement  être 
très  circons[)ect(»  et  s'arrêter  à  tenq>s.  Toutefois  une  conclusion,  né- 
gative il  est  vrai,  s'impose  avec  une  entière  évidence.  La  religion  n'était 
pas  astrale.  \a\  croix  uammée,  la  croix  simple,  et  plus  sûrement  la 
rosette  soid  probablement  des  symboles  sidéraux,  mais  de  purs  sym- 
boles. Cliez  ce  peuple  cpii  aiuiait  à  obseiver  la  nature,  le  soleil,  la  lune, 
les  planètes,  les  étoiles,  ne  sont  à  |)eu  près  jamais  représentés.  On 
peut  citer  en  sens  contraire  la  ba,i:ue  d'or  de  Mycènes,  souvent  nom- 
mée, et  relativement  récente;  encore  les  astres  n'y  paraissent  pas 
comme  objets  du  culte.  Quelques  autres  exenq)les  ne  sont  pas  j)lus 
décisifs.  Sur  ce  point  ranciemie  religion  ressemblait  donc  à  la  reli- 
gion grecjpie  (jui  ne  devint  cpie  très  tard  et  très  imparfaitement  une 
religion  astrale.  Apollon  y  lut  assimilé  au  soleil,  mais  lléli(KS  n'v  eut 
jamais  le  culte  «pu»  Sip|)ar  rendait  à  (lliamacb. 

C'est   un  indice  que  la   religion  grecque,  sui'tont  dans  sa  tradition 
Cretoise,  peut  nous  aider  à  interpréter  les  anciennes  idoles.  Mais  il 


(1)  Diclinnuftirc  ilt'S  fmtitfnihs...,  I,  p.  25G  U.  cl  v    nothis. 

(2)  Monumeiiti....\{\ ,  c.  7.>G  ss. 
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faudra  tout  d'abord  se  garder  de  la  myHi(»loL:ie.  Si  l'on  s'occupait  ici 
des  (irecs,  on  aurait  à  montier  comment  les  liguralions  Cretoises  ont 
pu  tlonner  naissance  à  des  mytbes,  selon  la  méthode  iconologi(pie  cpie 
M.  Cleiinoid-C.anueau  a  si  bien  mis<'  <'n  lumière,  l/bistoire  du  miuo- 
laure  est  née  probablenuMit  des  liuuiines  du  dieu  ou  du  démon  à 
la  fois  homim^  et  taureau  1  :  l'enlèvement  d'Kurope  n'est  peut-étie 
que  la  traduction  d'une  fresque  représentant  b»  jeu  du  taureau  4}. 
Il  V  avait  aussi  les  mvtbes  «''tvmoloi:i(|ues,  comme  l'histoire  du  lilet  de 
hiclynna. 

Les  mythes  nous  conduiraient  donc  sur  une  fausse  piste:  mieux  vaut 
se  borner  au\  traits  iiénéraux. 


ff)    Lrs   (Irrsscs. 

Au  premier  abord  on  croit  lenciHitrer  trois  déesses  :  la  déesse  nue, 
la  déesse  au\    lions,    la  dé(»sse  aux   serp(Mits. 

La  déesse  nue  esl  repi'ésent«''e  [)ar  les  ligurines  des  londieaux,  (jui, 
plus  pr<»bableuuMd,  sinon  tout  à  fait  ceitaineuïcnt,  doivent  ligurer  la 
déess(\  On  ne  peut  guère  la  distinguer  de  la  déesse  à  la  colond)e;  A 
juncr  d'après  h^s  analo^uies  orientales,  la  colondx^  esl  I  attribut  de  la 
déess(»  de  l'am^uir. 

On  sait  que  celte  déesst»  nue  se  rencontre  dans  le  monde  ori<Mdal, 
en  Canaan,  en  Chypre,  en  iMiénicie.  en  llabylonie.  L'extrême  aulicpiité 
des  idoles  Cretoises,  antérieures  méuK^  aux  idoles  cydadicpies,  nous 
enq>èche  d'admettre  un  euq)runl  fait  à  l'Oric'nt,  d'autant  cpiil  serait 
siuiiulièrement  isolé.  M.  Salomon  lleinach  a  même  soutenu  avec  vi- 
,i:ueur  r(q>iuion  contraire:  la  déesse  nue  aurait  ét(''  imit(''e  par  les  ba- 
byloniens «l'après  les  idoles  éuéennes  :{).  Entre  ces  deux  extrémités, 
il  sera  plus  prudent  d'admeltre  l'originalité  des  deux  tyjx^s  (V),  sauf 
riiNpothèse  d'un(MM)mmune  orii:ine.  Le  ueste  oi'icmtal  de  la  déesse  cpii 
se  presse»  les  seins  comme  pour  <mi  faire  sortir  du  lait  n'a[)partient  pas 
•\  l'ancien  art  égéeu.  S'il  s'est  répandu  dans  la  Méditerranéen  (^t  jus- 

I     lis  I.  VII,  II-.  7:  «1*.  supra.  11;^.  il  s. 

CI  Sur  un  -roiipe  tir  inaiiu*'  du  Valicaii.  Kiiropc  semble  doinpier  le  tamead;  «lans  Ko- 
^«  iii:i;,  i,('.i .  nujlh.,  V  Eiiro/)fi. 

(;{  ('hroiiiquvadOricnl.'^'^n'u*,  iS'.Ki.  Appendio»  If  l.rs  dvcssvs  nues  dans  iarl  orimhil 
fi  dans  l'ftrf  (ftcr. 

(4  Voir  iiiainlenant.  dans  le  iin^iiu'  sens,  l'iniiénieuse  liypollièse  de  M.  Di  ssvi  n.  ///7r  r/r 
(In/jnr  (dans  llrv.  dv  lljnle  d'ntif/un/ndiHjir,  WII.  l'HtT.  p.  ISI-IS:.  .  Il  pense  (jii  en 
riiypn'  la  dcessn  nue  .(  esl  le  lesiiilal  il  «me  «onvrnlioii  d'ail  ><  d«'jà  loii  «'V(dné  rlu-rdianl 
à  r»*produire  e\a<lenienl  m«s  rorincs  |da>>rn|ues  en  se  di'hanassanl  du  \<>lenienl 

I A   «  iti  II     \\(  Il  N\|  .  7 


m 


\A  CRKTE  ANCIENNE. 


qu'en  Sardaigne,  voire  même  en  Espagne,  c'est  par  Faction  des  Phé- 
niciens ou  par  des  échanges  antérieurs  (1). 

En  revanche  il  y  a  une  grande  analoitie  entre  le  type  égéen  ordi- 
naire, celui  de  la  déesse  qui  croise  les  bras  à  ani;le  droit  au-dessous 
des  seins,  qui  est  le  type  cycladique,  et  le  type  prédominant  en  Éhim. 
A  Moussian,  MM.  Gautier  et  Lampre  ont  trouvé  les  deux  types;  «  ou 
bien  la  déesse  offre  ses  mamelles,  enserrées  entre  ses  deux  mains,  ou 
bien  les  avant-bras  sont  ramenés  à  angle  droit  sur  la  poitrine,  les 
mains  croisées  au-dessous  des  seins,  geste  que  nous  retrouvons  dans  la 
plupart  des  grandes  statues  découvertes  à  Suse  »  (û).  Donc  en  Élam 
le  mode  cycladique  l'emporte,  tandis  que  l'autre  règne  presque  seul 
dans  les  pays  sémilicjues.  Ce  sont  deux  attitudes  assez  distinctes  pour 
que  l'une  ne  soit  pas  l'imitation  de  l'autre.  N'auraient-elles  ])as  une 
origine  distincte,  l'une  créée  par  les  Sémites,  l'autre  par  un  peuple 
dont  il  y  aura  lieu  de  rechercher  les  affinités? 

On  en  conclurait  à  l'originalité  de  l'Aphrodite  grecque,  qui  a  été 
si  souvent  assimilée  A  Astarté,  mais  qui  avait  déjà  de  profondes  raci- 
nes dans  le  sol,  en  Crète  et  dans  les  Cyclades,  trop  longtemps  avant 
les  influences  phéniciennes  pour  qu'on  puisse  la  regarder  comme  un 
article  d'importation. 

Le  mode  sémitique  aurait  naturellement  rayonné  à  l'est  dans  l'É- 
lam,  à  l'ouest  en  Chypre. 

La  déesse  aux  lions  a  les  plus  plus  grandes  aftinités  avec  Cybèle. 
Cybèle  est  la  déesse-mère,  mère  des  dieux  et  des  honnnes,  la  déesse 
des  montagnes  et  aussi  des  grottes;  elle  est  constamment  accompa- 
gnée de  ses  lions,  qui  mi^ttent  hnirs  pattes  sur  elle  comme  ils  le  font 
pour  la  déesse  Cretoise.  Elle  tient  à  la  main  des  tleurs  ou  des  fruits; 
on  lui  consacre  des  arbres.  Mais  nous  n'entendons  pas  par  là  que  la 
déesse  Cretoise  soit  une  Cvbèle.  Cvbèle  est  la  mère  des  dieux  dans 
une  religion  déjà  très  spécialisée,  celle  des  Phrygiens;  elle  est  asso- 
ciée à  Attis,  elle  a  pour  prêtres  des  Calls,  son  culte  est  orgiaque,  (^es 
traits  n'appartiennent  pas  à  la  mère  des  dieux  ch(»z  les  Crées.  Comme 
l'a  très  bien  noté  M.  Rapp,  les  Phrygiens  et  les  Crées  étaient  assez  appa- 
rentés pour  avoir  en  commun  le  culte  d'une  déesse  mère  des  dieux  (3). 
Celle  des  Crées  était  distincte  de  Cybèle,  mais  aussi  de  Khéa.  Au  lieu 
de  l'associer  à  Attis,  on  lui  donnait  pour  compagnons  Pan  et  les  Nym- 

(1)  Onlinairemciu  les  Orientaux  man|tienl  assez  grossièrement  certains  poils    que    les 
Égéens  ne  figuraient  pas  d'habitude. 

(2)  Fouilles  de  Moussian,  par  MM.  Gautier  et  Lampre,  dans  les  Mémoires  de  la  dilèga- 
lion  en  Perse,  t.  Vlll,  p.  89. 

(3)  RosrjiF.R,  Lex.  myth.,  v  Kybele,  roi.  If.iil. 
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phes.  Elle  avait  ses  temples  particuliers,  dont  le  célèbre  Métroon  d'A- 
thènes, où  l'on  conservait  les  archives  de  l'État.  Elle  avait  un  temple 
à  Pehastos  (1).  M.  Rapp  la  caractérise  ainsi  : 

Source  de  toute  vie,  Mi.-r.p  T:avT(ov  -  Oscov  zavTov  t'  àvOpcoTrcov  (Hi/77in. 
hom.,  iï:  Orph.  hymn,,  27,  7),  maltresse  des  bêtes  sauvages  re- 
présentée avec  des  lions  (Paiis.,  VIII,  xliv,  3),  elle  est  la  reine'  des 
th^uves,  de  la  mer,  des  sources.  Elle  est  dame  des  montagnes  (ipsa, 
Elrip.,  Uipp.,  \\\),  Elle  avait  apparu  miraculeusement  à  Pindare 
(S<:hol.  Plnh.,  Pylh,,  III,  137);  c'était  la  mère-terre,  confondue  quel- 
quefois avec  Ce;  son  culte  se  pratiquait  dans  les  cavernes  (cf  Ovidf 
Ma.,  X,  691). 

Probablement  il  y  a  là  aussi  des  traits  de  province,  par  exemple 
en  ce  qui  concerne  Pan  et  les  Nymphes.  La  déesse  Cretoise  pouvait 
avoir  aussi  ses  caractères  particuliers  de  terroir.  Dans  l'ensemble  les 
deux  ligures  coïncident.  Il  suffira  de  rappeh^  l'apparition  de  la  déesse, 
accostée  de  ses  lions,  sur  un  pic  conique  représentant  une  montagne! 
Il  serait  étonnant  que  la  déesse  n'ait  pas  été  honorée  à  Dicté,  d'où 
son  nom  de  Dictynna.  Or  Dictynna  était  liée  aux  sources  et  à  la 
mer.  La  déesse-mère  des  Crées  et  Cybèle  ont  une  commune  origine; 
il  faut  mettre  en  tiers  avec  elles  la  déesse  Cretoise.  La  grande  mère 
grecque  n'avait  pas  comme  la  phrygienne  la  coitliire  crénelée,  dé- 
formation peut-être  du  modim  ou  Am  polos;  mais  toutes  deux  avaient 
pour  insigne  le  tympanon,  que  nous  n'avons  pas  rencontré  en  Crète. 

En  revanche  une  déesse  Cretoise  manie  les  serpents.  Serait-ce  donc 
une  personnalité  différente?  Les  serpents  ne  figurent  pas  dans  Tarticlc 
kybele  de  M.  Happ.  On  les  trouve  cependant  sur  un  relief  découvert 
récemment  à  Ouchak,  irprésentant  la  mèie  des  dieux.  D'après  M.  Cu- 
mont,  elle  «  tient  un  grand  serpent  qui  lui  traverse  obliquement  la 
poitrine;  le  serpent  est,  en  effet,  regardé  souvent  comme  un  svmbole 
de  la  Terre  et  l'art  romain  le  donne  même  comme  attribut  àTellus  (2)  ». 

D'ailleurs  la  déesse  aux  serpents  porte  la  même  robe  à  volants  et 
est  décolletée  de  la  même  manière  que  la  déesse  aux  lions  appa- 
raissant sur  la  montagne.  C'était  donc  probablement  la  même  divinité, 
toujours  dans  un  rapport  assez  étroit  avec  la  terre,  et  c'est  cet  aspect 
chtonien  qui  est  mis  en  relief  par  les  serpents.  Elle  n'était  probable- 
ment pas  sans  analogie  avec  la  Déo  ou  Déméter  Cretoise  [Hymm.  hom. 
in  Cer.,  1-23  s.).  C'est,  avons-nous  dit,  celle  que  les  Cretois  nommaient 
Dictynna  ou  Britomartis,  la  douce  (3),  que  les  Crées  ont  assimilée  à 

(1)  Uvi'P,  /.  /.,co|.  \cm,  qui  cite  linscription  rapportée  pariV.  Jahrh,  f.  PhiloL,  1891    p   i 
(•i)  Hevue  des  ktudes  anciennes,  Vlll  (t9(>fi),  p.  281. 
(3}  Hesycliius  :  Bpitv-  yXuxJ-  Kp^Ts;. 
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Artémis(l).  Son  rôle  comme  déesse  à  serpents  est  marqué  par  son 
identification  avec  la  sombre  Hécate  (2). 

La  déesse  aux  lions  étant  la  même  que  la  déesse  aux  serpents,  il  est 
plus  difficile  de  réduire  à  Tunité  cette  déesse  mère  des  dieux  ot  la 
déesse  nue  ou  à  la  colombe.  Sur  le  terrain  sémitique,  ce  serait  plus 
aisé,  et  même  ici  M.  Evans  n'hésite  pas.  La  colombe  est  rin<lice  de  la 
puissance  céleste,  comme  le  serpent  marque  la  puissance  cbtoiiiemie; 
ce  s(mt  les  deux  aspects  d'une  même  divinité  (3).  Mais  n'y  a-t-il  pas  là 
un  syncrétisme  étranger  aux  concepts  primitifs? 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  distinction  des  attributs  a  du  amener  d'assez 
•bonne  heure  la  distinction  des  personnes.  Peut-être  pourra-t-on  rap- 
procher de  la  déesse  à  la  colombe  cette  Ariadnê  qui  dut  être  d'abord 
une  véritable  déesse,  la  trh-sainte  (V).  Elle  avait  deux  compas^nes 
dans  la  chapelle  de  Cnosse,  et  cela  même  nous  invite  à  ne  pas  res- 
treindre à  l'excès  le  nombre  des  divinités  Cretoises. 

h)  Le  dieu. 

Nous  n'avons  point  rencontré  de  représentation  distincte  certaine 
du  dieu  Cretois.  Mais  on  ne  peut  rapporter  qu'à  lui  le  symbole  de  la 
double  hache.  C'est  l'attribut  du  /eus  de  Labranda,  <{ui  est  une  ville 
de  la  double  hache,  comm<'  le  Labyrinthe  était  le  palais  de  la  double 
hache.  CVst  aussi  l'attribut  du  dieu  hétéen  (jui  marche  après  la  déesse. 
Le  /eus  de  Labranda  avait  pour  second  attribut  l'aigle,  et  c'est  pro- 
bablement un  aigle  (ou  un  corbeau?)  qui  se  pose  sur  la  double  hache 
au  sarcophage  de  HagiaTriada.  Si  on  ajoule  que  le  /eus  Dolichenos,  lui 
aussi  armé  de  ladouble  hache,  était  deboutsur  un  taureau,  on  aura  lixé 
un  nouveau  trait  du  dieu  crétois,  qui  était  aussi  un  dieu  au  taureau. 

(!)  On  lit  dans  les  C/ironû/nes  d'Orient  (2*  série,  1896,  p.  :>2t0,  de  M.  S.  Reinacli,  A  pro- 
pos d'un  vase  publié  par  M.  Wolters  dans  T'E^r^tx.  àp/--  !8'>3.  pi.  x,  1  :  «  Voici  d  abord  un 
vase  archaïque  des  environs  de  Thèbes,  sur  lequel  est  (igurée  une  déesse  étendant  les  bras 
au-dessus  de  «leux  félins;  sur  sa  robe  est  dessiné  un  poisson,  autour  d'elle  sont  des  oiseaui, 
des  croix  «aminées,  une  télé  de  bout,  une  cuisse  d'animal.  C'est  Artémis  Dictvnna,  Ttôxvia 

(*>}  Tivèî  Ss  ( BpiT6(x«pTiv )  tr.v  ajtr.v  sîvai  ty;  'Exixr,,  SehoL  fid  llymn.  Orpfi..  XXX Vî.  v. 
12;  cilé  par  M.  Evans,  HSA,  t.  IX,  p.  8(;,  n.  2.  On  peut  citer  encore  Schol.  Hurip.  Hippol., 
14fi  :  Tivèc  02  T^jv  aÙTYiv  elvat  tf,  'Exdtxr;.  Fick(  Vorgriccinavhi'  Ortsiiatnen,  |>.  13;l)  cite  à  Istron 
en  Crète  un  temple  d'Ares  et  d'Aplirodite  où  on  nourrissait  un  serpent  sacré. 

(X)  BSA,  IX,  p.  74  ss. 

(i)  Hesych.,  iK^o^j ■  àyuov  Kpr-re;.  Ariadné  avait  à  Amatlionle  en  Ch>pre  un  culte  qui  la 
rapprochait  d'Aphrodite;  au  sacrilice  qu'on  lui  offrait  au  mois  de  Gorpiaios,  un  jeune  lioiume 
se  couchait  et  imitait  une  femme  en  couches  par  ses  cris  et  ses  gestes;  on  nommait  le  bois  où 
était  son  tombeau  :  'Apidtovr,  'A?poo(tyi  (Pi.trvKoi  k,  77/rsc>,  20.  Le  rite  de  la  nmradf  doit 
être  nécessairement  fort  ancien. 
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Dans  quelle  mesure  admettait-on  Tunité  ou  la  pluralité  de  ces  hypo- 
stases?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait  dire.  Maison  constate  ainsi,  en  Crète  et 
en  Asie  Mineure,  une  certaine  unité.  Le  type  de  /eus  est  évidemment 
celui  du  dieu  suprême,  dans  la  maturité  de  la  vie,  et  dans  la  pléni- 
tude du  pouvoir.  Aussi  ne  voyons-nous  pas  pourquoi  M.  Evans  regarde 
volontiers  le  dieu  crétois  comme  le  fils  ou  Tamant  de  la  déesse,  comme 
un  dieu  imberbe,  et  par  conséquent  secondaire.  Les  légendes  Cre- 
toises insistaient  en  elFet  beaucoup  sur  l'enfance  du  dieu  ;  on  montrait 
son  berceau,  on  connaissait  sa  tombe.  Mais  ces  légendes  datent  de 
Tépoque  grecque  et  elles  supposent  une  transformation  de  la  déesse 
ancienne  en  Rhéa.  Insister  serait  s'engager  dans  un  labyrinthe  inextri- 
cable, d'où,  pour  notpe  part,  nous  ne  saurions  pas  sortir. 


6. 


SKPl  LTURE.    SURVIVANCE. 


Nous  avons  dii  renoncer  à  décrire  les  sépultures  pour  ne  pas  grossir 
outre  mesure  cette  vue  rapide  de  la  Crète  ancienne. 

Nous  nous  bornerons  à  (|uelques  lignes  générales,  suggérées  par  les 
observations  de  M.  Savignoni. 

Il  est  probable  qu'en  Crète  —  comme  ailleurs  —  les  morts  furent 
d'abord  ensevelis  dans  la  terre,  ou  dans  des  cavernes,  naturelles  ou 
creusées  dans  le  roc.  Cet  usage  primitif  fut  toujours  employé  pour  les 
pauvres.  Mais  de  très  bonne  heure  —  et  par  là  il  faut  entendre  le  mi- 
noen  ancien,  aussitôt  après  le  néolithique — ,  on  ensevelit  le  mort  dans 
des  caisses  d'argile.  Cet  usage,  étranger  à  la  (irèce  du  continent,  fut 
probablement  enq)runté  à  l'Egypte  ;  là  on  ensevelissait  régulièrement 
les  morts  dans  des  caisses  de  bois,  quelquefois  même  dans  des  caisses 
de  terre.  Il  y  eut  un  moment,  en  Crète,  où  les  riches  abandonnèrent  ces 
caisses  pour  se  faire  ensevelir  à  ras  du  sol  ou  dans  des  fosses  creu- 
sées sous  les  tondies  à  coupole.  La  tombe  à  coupole  pouvait  passer 
pour  remplacer  la  caisse.  Le  peuple  chercha  à  imiter  les  riches 
tombes  à  coupoles,  mais  sans  abandonner  les  caisses.  Il  semble 
qu'elles  redevinrent  à  la  mode,  même  pour  les  riches,  car  on  doit 
considérer  comme  des  objets  de  luxe  les  sarcophages  en  terre  cuite 
dont  nous  aurons  à  parler.  Les  caisses  primitives  étaient  simplement 
des  ustensiles  domestiques;  il  ne  faudrait  pas  y  voir  une  imitation  des 
mais(ms;  on  ne  peut  donc  conclure  de  leur  toit  incliné  à  la  forme  des 
demeures,  ni,  par  conséquence,  à  l'habitat  septentrional  primitif  des 
Crétois.  Elles  étaient  d'abord  assez  petites,  de  sorte  que  le  mort  ne 
pouvait  y  être  introduit  que  replié  et  même  littéralement  coupé  en 
morceaux. 
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Les  savants  italiens  estiment  qu'ils  ont  découvert  des  indices  de  cré- 
mation tout  à  Torigine  (1). 

Après  les  trous  creusés  dans  le  rocher,  la  forme  la  plus  ancienne 
de  la  tombe  est  la  tombe  à  coupole  {l/iolos\  avec  corridor  (dromos)  y 
conduisant;  les  plus  célèbres  appartiennent  aux  environs  de  Phaestos 
Ilagios  Onouphrios,  Hagia  Triada.  Cette  forme  est  bien  connue  sur  \è 
continent  par  les  splendides  monuments  de  Mvcènes  et  d'Orchomène- 
mais  elle  ne  paraît  pas  y  être  née.  M.  Perrot  remarquait  déjà  que  ce 
type,  qui  parait  en  Grèce  tout  formé,  a  du  être  emprunté  à  un  pays 
où  il  avait  évolué  lentement;  il  songeait  à  la  Phrygie  (2).  Il  faut  au- 
jourd'hui dire  la  Crète.  La  Crète  elle-même  a-t-elle  emprunté  cette 
forme  à  l'Egypte?  C'est  l'opinion  de  M.  Savignoni;  de  toute  façon,  il 
ne  serait  question  que  d'une  influence  très  discrète,  tant  le  type  crétois 
est  varié.  D'ailleurs  on  ne  peut  pas  oublier  la  dilfusion  de  la  tombe  à 
tholos  dans  tout  le  monde  occidental  (3).  Peut-être  les  cas  où  Tinfluence 
de  l'Egypte  est  reconnais^able  à  Tantichandire,  à  certains  détails 
d'architecture,  prouvent-ils  seulement  l'application  de  diverses  paHi- 
cularités  égyptiennes  au  style  traditionnel  de  la  race. 

Les  Crétois  ne  semblent  pas  avoir  eu  le  respect  du  repos  du  mort, 
principe  sacré  chez  les  Égyptiens  et  chez  les  Sémites.  Un  exemple 
vraiment  extraordinaire  de  leur  sans-gène  est  la  tholos  de  Hagia 
Triada,  découverte  par  M.  Halbherr  en  190V.  La  coupole  mesure °un 
peu  moins  de  9  mètres  de  diamètre,  avec  un  rlromos  court  vt  étroit  à 
Test.  En  avant,  le  longdu  <lromos,  douze  petites  chambres.  Or  la  tholos 
contenait  environ  200  squelettes  qui  ne  provenaient  point  d'une 
seule  tuerie,  puisqu'il  y  avait  des  femmes  et  des  enfants.  Les  cham- 
bres en  contenaient  une  cinquantaine.  On  les  avait  donc  entassés  à  la 
longue.  A  Phaestos,  quand  on  n'avait  plus  de  place  pour  mettre  des 
caisses,  on  vidait  l'une  dans  l'autre,  ce  qui  leur  donne  l'apparence 
d'ossuaires;  quand  on  n'avait  plus  de  place  du  tout,  on  mettait  les 
cadavres  par  terre. 

Quant  aux  objets  déposés  près  des  morts  (  V),  ils  sont  ce  qu'ils  sont 
en  pareil  cas  dans  les  anciennes  civilisations.  Prenons  pour  exemple 
la  tholos  de  Hagia  Triada.  M.  Halbherr  a  signalé  à  côté  des  crânes 

(1)  Monumenti...,  XIV,  c.  659  ss. 
(•>)  Histoire  de  l'art...,  {.  Vi,  |».  603. 

(3)  M.  Paribeni  noie  (Monnmenti...,  XIV,  c.  709,  n.  5J  :  ..  È  nolevole,  che  in  tombe  di  qu.sla 
forma  si  Irovino  in  Spa^na  e  in  Porlogallo  ojjgeUi  aniicbissimi  dell'  elà  eneolitica  ».  Peut-on 
attribuer  cette  ressemblance  -  à  une  date  si  haute  -  à  des  inlluences  indirectes?  N'est-ce 
pas  plutôt  I  indice  d'une  communauté  de  race.» 

(4)  A  noter  le  fait  curieux  de  Hagia  Triada  :  les  chambres  contenant  les  vases  sont  com- 
plètement distmctes  du  lieu  où  sont  les  ossements  (Halbhehk,  Rapporta...,  p.  218  (14). 
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des  quanlilés  de  coquilles  comestibles,  des  vases  en  pierre  (marbre, 
granit,  calcaire,  albâtre,  stéatite),  de  petits  mortiers,  des  brûle-par- 
fums, des  figurines  de  stéatite  et  d'albâtre,  des  vases  en  argile,  rap- 
pelant la  céramique  des  deux  premières  villes  de  Troie;  une  admi- 
rable collection  de  sceaux  d'ivoire,  d'os,  de  stéatite,  de  pâte  blanchâtre 
et  même  de  terre  cuite,  qui  semblent  placés  près  du  cou  du  cadavre 
comme  signes  de  reconnaissance,  de  toutes  formes,  cônes,  cylindres, 
disques,  boutons,  des  pendeloques  en  forme  de  pied  ou  de  chaussure, 
un  nœud  sacré,  des  poignards  de  bronze  triangulaires. 

Il  semble  que  les  défunts  étaient  ainsi  pourvus  d'aliments  et  de 
boissons,  de  leurs  cachets  distinctifs  et  de  leui*s  armes,  munis  aussi 
des  prophylactiques  les  plus  puissants,  protégés  par  leurs  dieux  et 
servis  par  leurs  esclaves. 

Kieu  dans  tout  cela  qui  ne  soit  conforme  à  ce  qu'on  voit  dans  toutes 
les  nécropoles  antiques,  sauf  l'allure  spéciale  de  l'art,  sur  laquelle 
nous  ne  pouvons  insister. 

Tout  autre  est  l'intérêt,  spécial  et  vraiment  exti*aordinaire,  de  cer- 
tains monuments  funéraires  qui  représentent  peut-être  la  pensée  — 
certes  très  voilée  —  des  anciens  Égéens  sur  la  vie  future.  Nous  en 
citerons  spécialement  quatre  :  l'amphore  de  la  nécropole  de  Pitanè 
en  Kolide  (1),  l'ossuaire  crétois  publié  par  Orsi  (2),  l'un  des  deux 
vases  de  la  nécropole  de  Phaestos,  décrits  par  M.  Savignoni  (3),  et  le 
sarcophage  peint  de  Hagia  Triada.  Ces  monuments  sont  en  terre  cuite 
et  ne  peuvent  guère  dater  que  de  la  période  dernière  de  l'art  mycé- 
nien. Les  vases  de  Phaestos  spécialement,  s'ils  n'étaient  rapportés  à 
l'époque  mycénienne  par  les  circonstances  de  l'invention,  pourraient 
passer  pour  une  transition  du  style  mycénien  naturaliste  au  slyle 
géométrique.  On  y  trouve  encore  l'inspiration  naturaliste  dans  la  re- 
production des  poissons,  des  animaux  et  des  fleurs;  mais  déjà  la  dis- 
tribution des  sujets  est  géométrique;  le  corps  même  des  animaux  est 
traité  d'une  façon  conventionnelle.  D'ailleurs,  comme  le  remarque 
très  bien  M.  Savignoni,  le  géométrique  était  aux  origines  en  Crète; 
il  reprend  le  dessus,  et  commence  à  constituer  un  style  presque  nou- 
veau, même  avant  l'arrivée  des  tribus  helléniques. 

il  était  nécessaire  de  bien  dater  ces  productions  d'un  style  de  tran- 
sition, qui  représentait  peut-être  aussi  des  idées  en  partie  nouvelles. 

L'amphore  de  Pitanè  (fig.  79)  a  été  expliquée  par  M.  Frédéric  Houssay 
comme  une  sorte  de  théorie  sur  la  genèse  des  êtres.  M.  Perrot  a  ac- 

(1)  Pkhrot...,  Histoire  de  l'art.. .y  t.  VJ,  fig.  48U  et  491. 

(2)  Histoire  de  l'art. ..^i.  VI,  lig.  41)0,  d'après  Ousi,  Urne  cretest,  pi.  I. 

(3)  Monumenti...^  t.  XIV,  c.  573  ss. 
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cepte  celte  manière  de  voir,  et  M.  Iloussay  a  donné  de  nouveaux 
aigumenls  qui  la  rendent  très  plausible  d).  On  ne  saurait  mieux 
laire  que  de  reproduire  ici  la  description  de  M.  Perrot  :  «  Ici  le 
poulpe,   un  poulpe  gigantesque,  avec    sa   chair  molle  qui  rappelle 
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H'^.  l'x  -  Ucveloppcinenl  <lu  dvcor  do  ran»(.lioie  de  Pilanè.  D'apns  I»ei;i;ot,  Ilishnrc...,  VI, 

l'argile  plastique,  serait  pris  comme  le  synd)olc  de  la  matière  qui, 
sous  l'action  de  cette  eau  salée  où  pullule  la  vie,  se  changerait  en  toutes 
sortes  d'animaux...  Des  animaux  qui  s'agitent  entre  ces  bras,  les  uns, 
surtout  à  gauche,  emportés  par  le  courant  (|ue  déterminent  les  con- 
tractions rythmées  de  l'appareil  resi)iratoire,  iraient  achever  de  se 
définir  en  passant  par  ce  que  Ton  pourrait  appeler  le  foyer  central, 
si  ce  travail  ne  s'opérait  pas  au  sein  de  la  masse  li^juide.  D'autres, 
oies  ou  flamants,  déjà  complets,  s'envoleraient  vers  Tair  libre,  vei-s 
l'espace  où  ils  ouvriront  les  ailes.  Quelques  types  auraient  été  parti- 
culièrement choisis  pour  rendre  sensible  la  pensée  de  l'artiste.  A 
gauche,  on  voit  une  aclifiir  ou  ortie  de  mer;  c'est  le  polype  qui  se 
serait  changé  en  insecte.  Voici  à  droite  le  hérisson  ;  il  n'est  que  le 
développement  de  l'oursin;  en  recevant  des  pattes,  il  est  devenu  apte 
à  marcher  sur  la  terre.  Près  de  lui,  un  cheval,  mais  auquel  manquent 
les  membres  postérieurs  :  c'est  l'hippocampe  Jiipporam/jits  ant'ujHo- 

(1)  Les  théories  (le  la  Genèse  à  Mycènes  et  le  sens  zoologitjue  de  certains  syinttoles  du 
culfe  d'Aphrodite;  Paris,  1895:  extrail  de  la  He vue  archéologique:  la  deuxième  partie  de 
la  brochure  contient  des  vues  beaucoup  plus  contestables. 
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mm  ,  petit  poisson  très  abondant  sur  les  rivages  de  la  Méditerranée, 
qui  est  entrain  de  se  métamorphoser  en  quadrupède  »  (1). 

On  dira  que  cette  interprétation  est  bien  subtile,  et  on  verrait  vo- 
lontiers dans  les  flots  qui  entourent  le  poulpe  l'Océan  homérique  qui 
cercle  le  monde;  les  animaux,  les  poissons,  les  oiseaux  représente- 
raient les  habitants  de  la  terre,  de  la  mer  et  de  l'air.  Mais  pourquoi 
le  poulpe  remplit-il  tout  cet  espace,  si  la  scène  n'est  pas  dans  la  mer, 
à  l'origine  du  moins,  sauf  aux  êtres,  désormais  organisés  ou  en  train 
de  l'être,  à  gagner  le  cadre  (jui  leur  convient? 

D'ailleurs  l'ossuain» crétois  (lig.  80)  est  encore  plus  clair  dans  le  sens 
d'une  génération  marine  et 
spontanée.  Un  arbre  à  larges 
feuilles  croît  dans  la  mer,  au 
milieu  des  poissons.  De  ses 
feuilles  se  détachent  des  ca- 
nards; il  est  inq)ossible  de  mé- 
connaître (jue  les  plumes  des 
canards  sont  disposées  de  fa- 
çon à  ressembler  le  plus  pos- 
sible aux  feuilles  de  l'arbre. 
Or,  M.  Iloussay  a  rappelé  la 
fable  de  l'oie  beniache,  ([ui 
sort  d'un  arbre  marin,  et  il  a 
rapproché  ces  canards  du  co- 
quillage cirripède  nommé 
vulgairement  anatifr,  le  lepas 
anatifera  ou  porte-canards. 
De  pareilles  coïncidences  ne  peuvent  i)araitre  fortuites,  à  qui  a  re- 
connu une  fois  les  sources  profondes  des  légendes  et  des  supersti- 
tions populaires. 

Les  deux  sujets  convergent  donc  vers  le  même  sens,  et  on  n'ob- 
jectera plus  l'incapacité  de  ces  peuples  anciens  de  s'élever  à  une 
conception  sui*  l'origine  des  choses.  Ce  n'étaient  ni  des  sauvages, 
ni  même  des  barbares. 

D'ailleurs  ni  M.  Iloussay,  ni  M.  Perrot  ne  se  sont  demandé  pourquoi 
un  pareil  sujet  sur  un  coffret  funéraire?  Sans  doute  on  mettait  dans 
les  londics  bien  des  articles  appartenant  au  défunt  et  destinés  d'abord 
à  un  usage  profane;  mais  ce  ne  peut  guère  être  le  cas  pour  les  grands 
vases  de  terre  cuite,  —  ni  surtout  pour  les  sarcophages,  fabriqués 
tout  exprès. 

(1)  Perkot,  1. 1.,  p.  y 26-930. 


Kig.  80.  —  D'après  Pkiiuot,  Histoire...j  VI,  fig.  '«îK). 
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Rien  de  plus  naturel  d'ailleurs  que  de  rap[)eler  la  mystérieuse  ge- 
nèse des  êtres  et  leurs  Iransformations,  des  formes  moins  parfaites 
aux  plus  parfaites,  au  moment  où  l'on  mettait  dans  la  tombe  une  per- 
sonne chérie,  dont  on  était  assuré  qu'elle  allait  commencer  une  nou- 
velle existence.  Sans  doute,  chez  beaucoup  de  peuples,  cette  existence 
n'est  que  la  continuation  de  la  vie  présente;  mais  on  ne  pouvait  la 
croire  tout  à  fait  semblable,  et  ne  pouvait-on  l'imagineret  la  souhaiter 
meilleure?  Il  serait  bien  étonnant  (|ue  des  peuples,  en  relations  sui- 
vies avec  l'Egypte  depuis  des  siècles,  n'aient  jamais  aborde  ce  pro- 
blème. Comme  la  mer  donnait  naissance  à  fous  les  êtres,  ainsi  le 
défunt  entrait  dans  un  océan  nouveau,  pour  s'y  transformer  encore, 
dans  l'océan  céleste... 

Tout  cela  paraîtrait  peut-être  un  peu  forcé,  sans  la  confirmation 

qu'apportent  les 
deux  vases  de  Phaes- 
tos,  d'après  l'in- 
terprétalion  qu'en 
donne  M.  Savignoni. 
Ici  nous  sommes 
bien  d'accord  avec 
lui  que  la  généra- 
tion  spontanée 
n'est  pas  en  cause. 
Sur  l'un  d'eux,  le 
plus  remarquable, 
l'océan  céleste,  fi- 
guré dans  les  monu- 
ments    précédents 


Fig.  81.  —  D'après  Monumenti...,  XIV,  pi.  38,  2. 
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par  le  symbole  de  la  mer,  est  représenté  directement  par  les  courbes 
qui  entourent  la  scène  (fig.  81).  L'oiseau  au  milieu  de  la  mer,  porté 
par  le  poisson,  est  l'àme  qui  traverse  cet  océan  pour  alioutir  au  cé- 
leste séjour.  Elle  va  bientôt  toucher  au  pollen,  nourriture  des  bien- 
heureux ;  dans  un  second  panneau  du  niénir  tabloau,  deux  antres 
fîmes  sont  déjà  arrivées;  elles  s'en  rassasient,  pendant  que  le  pois- 
son, son  rôle  terminé,  gobe  un  coquillage.  M.  Savignoni  a  pris  soin 
de  rappeler  que  le  mort  a  souvent  été  représenté  comme  un  oiseau  (1). 
M.  Maspero  montre  la  boime  vache  Hathor  emportant  sur  son  dos 
le  mort  ligure  au  naturel  et  son  Ame  en  forme  d'oiseau  (2),  ailleurs 

(1)  S\vi«;nom,  Jnhreahcfle  îles   oeshr.  Arch.   Inst.,  lOoi,  |>.  TU  ss.,  cilant  Welckek, 
Der  Seelenvogelin  fier  alten  Lilterotur  und  huntf. 

(2)  Histoire...,  l.  I,  p.  187. 
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les  cynocéphales  tirant  un  filet  oii  les  âmes  sont  prises  pendant 
qu'elles  traversent  des  flots  (1).  Le  poisson  est  probablement  un  guide 
mystérieux,  prototype  du  poisson  ou  dauphin  sauveur  qui  porte  sur 
sa  croupe  Mélicerte-Palaimon  ou  Arion.  Il  est  probable  que,  d'après 
d'autres  traditions,  il  fallait  aussi  traverser  les  airs.  Ce  sera  donc  le 
sens  du  sarcophage  peint  de  Hagia  Triada  sur  le  côté  qui  représente 
deux  personnes  enlevées  dans  les  airs  par  un  char  que  traînent  deux 
griffons.  Le  motif  s'est  perpétué,  quoique  rarement,  dans  l'art 
grec  (2). 

Nous  avons  rattaché  à  la  même  idée  la  colombe  du  chaton  d'or  de 
Phaestos  (fig.70)  :  elle  semble  représenter  l'âme  qui  sort  du  tombeau. 

Si  ces  interprétations  ne  sont  point  trop  hasardées,  nous  sommes 
loin  du  Chéol  hébreu  ou  de  VArallou  babylonien.  Mais  en  revanche 
nous  sommes  très  près  du  paradis  égyptien  tel  que  le  décrit  M.  Maspero, 
quand  les  Égyptiens  l'eurent  fixé  au  ciel,  dans  la  voie  lactée  (3). 

Assurément  ces  interprétations  symboliques  font  une  large  part  à  la 
conjecture,  et  il  est  impossible  de  nier  qu'elles  dépendront  souvent 
des  idées  personnelles  de  l'exégète  archéologue.  Cependant  il  nous 
est  impossible  de  comprendre  la  portée  des  objections  générales  que 
leur  oppose  M.  E.  Pottier  (i).  Poussant  à  l'extrême  le  système  qu'il 
combat,  M.  Pottier  demande  :  «  Les  sujets  peints  sur  les  vases  cons- 
tituent-ils un  langage,  une  écriture,  que  chaque  céramiste  emploierait 
en  toute  connaissance  de  cause,  comme  un  scribe  égyptien  use  d'hié- 
roglyphes? En  les  juxtaposant,  se  préoccupe-t-il  de  composer  une 
«  phrase  »,  qui  aurait  pour  lui,  comme  pour  ses  clients,  un  sens 
clair?  »  Et  il  est  facile  à  l'éminent  archéologue  de  conduire  ces  pré- 
misses à  une  conclusion  invraisemblable  :  «  Ainsi,  ce  que  l'écriture 
hiéroglyphique,  maniée  par  des  prêtres  et  des  fonctionnaires,  n'a  pu 
faire,  —  garder  son  sens  concret  et  primitif  dans  toute  sa  pureté,  —  la 

(!)  Eod.  lac,  p.  184. 

(i)  Cf.  Sur  une  plaque  estampée  trouvée  en  Grèce,  par  G.  Rayel  [Bulletin  de  Cor- 
respondance hellénique,  \U  (1879),  p.  32tl-:i;«,  avec  héliogr.  pi.  XIII).  M.  Rayel  rappelle 
une  aulrc  plaque  en  terre  culte  décrile  par  Weicker,  acquise  à  Égiiie  ;  on  voyait  sur  le 
char  une  déesse  entièrement  nue  et  un  jeune  dieu  nu  et  ailé.  «Derrière  cet  attelage  on  aper- 
çoit au  second  plan  deux  pilastres  isolés,  placés  là  sans  doute  pour  indiquer  l'entrée  d'un 
sanctuaire,  et  qui  introduisent  dans  la  composition  deux  lignes  verticales  d'un  effet  assez  mal- 
heureux M.  La  déesse  est  probablement  l'âme,  et  le  prétendu  sanctuaire  son  tombeau.  Le 
deuxième  exemjde,  celui  que  publie  M.  Rayet,  a  été  trouvé  à  Atalante,  au  territoire  des  an- 
ciens Locriens,  mais  l'origine  est  incertaine.  Ici,  la  femme  monte  sur  le  char;  le  dieu  est 
déjà  installé.  Les  griffons  vont  s'enlever  dans  l'air  avec  vigueur.  Un  sujet  assez  semblable 
au  Musco  nazionale  dette  Terme,  à  Roine,  est  qualilié  «  rapt  d'Hélène  par  Paris  », 

{;{)  Histoire...,  t.  I.  p.  181  s. 

(4)  Bulletin  de  Correspondance  lictlénique,  1907,  p.  131  s. 
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langue  pictographique  des  industriels  l'aurait  réalisé  sans  difficulté 
pendant  des  siècles,  et  nous  aurions  le  droit  de  lire  sur  un  tesson  de 
Susiane  antérieur  à  3500,  comme  sur  un  vase  crétois  de  Tan  2000,  ou 
sur  une  fibule  géométrique  de  l'an  800,  des  rébus  hiéro.ulyphiques 
dont  les  signes  déterminatifs  n'auraient  pas  changé.  »  Sans  doute  per- 
sonne n'acceptera  cette  immobilité  du  symbolisme.  Mais,  en  vérité, 
ce  n'est  pas  ainsi  que  se  pose  la  question.  On  ne  prétend  pas  que  les 
représentations  figurées  soient  des  écritures,  et  que  le  groupement 
des  symboles  constitue  une  phrase. 

On  compare  seulement  certaines  peintures  sur  vases  ou  ossuaires 
aux  sujets  des  cachets  qui,  eux,  représentent  certainement  des  scènes 
religieuses.  Si  les  grands  cotés  du  sarcophage  de  Ilagia  Triada  re- 
produisent certainement  une  scène  de  sacrifice  en  faveur  d'un  mort, 
pourquoi  les  petits  côtés  du  même  monument  ne  feraient-ils  pas  al- 
lusion aux  destinées  de  ce  mort  ?  Et  si  les  Égyptiens  ont  peint  l'àme 
allant  dans  l'autre  monde  sui*  une  vache,  les  Cretois  n'ont-ils  pas  pu 
esquisser  le  même  voyage  en  plaçant  l'Ame  sur  le  dos  d'un  poisson? 
Avec  le  temps,  ces  symboles  ont  dû  être  méconnus  ;  ils  sont  devenus 
de  simples  motifs  d'ornementation  qui  ne  comporlent  pas  d'exégèse 
religieuse.  «  Quel  tailleur  de  pierres,  ajoute  iM.  Pottier,  sculptant  un 
mascaron  au-dessus  (Fune  porte,  se  souviendra  qu'autrefois  on  faisait 
de  ce  masque  une  protection  pour  la  maison  .'  »  Soit,  mais  ce  qui  ne 
signifie  plus  rien  a  donc  signifié  quelque  chose.  C'est  ce  moment  que 
doit  apprécier  l'exégèse  symbolique. 

Il  semble  bien  que  Ton  a  plutôt  minimisé  le  sens  religieux  de  Tart 
antique;  c'est  ainsi  que  M.  Salomon  Reinach  a  été  le  premier  à  le  re- 
connaître dans  la  porte  aux  Lions  de  Mycènes. 

Les  caisses  mortuaires  ou  les  vases  dont  il  s'agit  viennent  d'un 
pays  où  l'on  prodiguait  sur  les  cachets  les  scènes  religieuses,  et  qui, 
placé  sous  l'intluence  de  l'Egypte,  a  dû  connaître  ses  théories  de 
l'au-deh'i  et  ses  manières  de  les  représenter. 

Elles  ne  sont  point  toujours  obvies.  Le  moment  suprême  des 
mystères  d'Eleusis  était  Tostension  d'uu  épi  (1  ).  Des  savants  aussi  ex- 
ceptionnellement éminents  que  MM.  Foucart  et  Kohde  ont  refusé  de 
voir  aucun  lien  entre  cette  manifestation  sacrée  et  le  thème  de  la  vie 

(1)  'AOrivaioi  [xuoOvte;  'E>îu«TÎvia  xai  iTcioeixvCvtc;  toî;  inonzz'jouai  tô  |i£y«  xat  Oau(ia<jTc.v 
xai  xeXsiOTatov  iizoïzxixoy  UeX  jxyariQpiov  èv  ffiwTt^  xsOejiKUtévov  czikyw  Phifoscp/ioumcna.  V, 
115,  dans  Fol«:art,  Recherches  surl'originr  vt  la  nature  des  mijslèn's  d  fUeusis.ûans  les 
Mémoires  de  l  Institut  national  de  France  (1896),  p.  15  s.  Lorsque  M.  Fourarl  déclare 
(p.  40)  que  «  dans  la  religion  jîrecque  il  n'y  avait  pas  de  syniboles  >»,  il  l'entend  des  allé- 
gories dont  l'origine  esl  évidemment  philosophique. 
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future  qui  faisait  le  principal  objet  des  mystères.  Or,  on  vient  d'ins- 
taller au  musée  du  Caire,  avec  l'admirable  mobilier  du  beau-père  et 
de  la  belle-mère  d'Aménophis  III,  découvert  par  M.  Davis,  un  sarco- 
phage sur  le  couvercle  duquel  on  avait  semé  du  blé  qui,  en  poussant, 
avait  dessiné  les  lignes  du  corps  du  défunt  en  Osiris.  N'est-ce  point 
la  preuve  que  le  blé  était  un  symbole  de  résurrection  ou  du  moins  de 
vie  nouvelle  après  la  mort  ? 

Cet  exemple  ne  nous  éloigne  pas  de  notre  sujet  autant  qu'il  semble. 
M.  Foucart  a  toujours  exprimé  la  conviction  que  les  mystères  d'Eleusis 
étaient  originaires  d'Egypte.  Avant  les  découvertes  de  Crète,  il  re- 
fusait créance  à  la  tradition  au  sujet  de  l'empire  de  Minos  :  «  L'éta- 
blissement d'un  empire  maritime  et  la  répression  de  la  piraterie  n'ont 
rien  (jui  réponde  à  l'état  des  tribus  turbulentes  et  à  demi  barbares  qui 
occupaient  alors  l'Hellade...  »  (1).  Minos  aurait  été  un  vassal  de 
l'Egypte...  Aujourd'hui,  sans  renoncer  aux  infiuences  égyptiennes,  il 
admettrait  vohmtiers  que  «  la  civilisation  et  la  religion  de  l'Egypte 
passèrent  par  la  Crète  pour  se  i)ropager  dans  tout  le  bassin  de  la  mer 
Egée  »  (2). 

L'îVme  en  forme  d'oiseau,  le  poisscm  ou  plutôt  le  dauphin  sauveur, 
sont  des  thèmes  bien  connus  de  la  mythologie  grecque.  Les  initiés  à 
Eleusis  eux-mêmes  savaient  très  bien  qu'ils  auraient  à  travei*ser  un 
lac  pour  arriver  aux  lies  Fortunées... 

Il  suffira  d'avoir  indiqué  cette  voie;  si  l'exégèse  religieuse  des  an- 
ciennes peintures  est  légitime,  il  faut  concéder  de  nouveau  qu'elle 
est  sujette  à  bien  des  fanlaisic^s,  qu'on  n'a  pas  toujours  évitées. 


* 


Faut-il  essayer  d'esquisser  les  grandes  lignes  de  la  religion  Cretoise, 
d'après  les  renseignements  que  nous  ont  transmis  les  fouilles?  Il 
serait  sans  demie  prématuré  de  le  faire  d'une  façon  positive;  on  peut 
toutefois  essayer  de  se  rendre  compte  de  ses  affinités  avec  les  reli- 
gions des  peuples  voisins  et  de  déterminer,  au  moins  dans  une  cer- 
taine mesure,  les  infiuences  réciproques.  On  procédera  ici  avec  «l'au- 
tanl  plus  de  sûreté  qu'on  renoncera  à  pénétrer  dans  les  concepts 
religieux  eux-mêmes,  qui  nous  échappent,  pour  s'attacher  aux  formes 
extérieures  que  nous  ont  révélées  les  récents  travaux. 

Il  est  tout  d'abord  un  élément,  et  c'est  sans  doute  le  plus  considé- 

(1)  Hecherches  snr  I oriyine  cl  ta  nature  des  mystères  d'Eleusis  (ISOfi),  p,  12. 
Ci)  t.es  Crands  mystères  d'Fhusis,  éàns  les  Mémoires  de  l'Institut  national  de  France 
1904),  p.  I,i5. 
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rable,  qui  ne  peut  servir  de  jalon  utile  aux  comparaisons,  parce 
qu  on  le  retrouve  partout. 

Le  culte  de  la  divinité  sous  la  forme  humaine,  mâle  et  féminine 
e  culte  des  animaux  ou  du  moins  le  mélange.  ,la..s  les  idoles,  de 
1  homme  et  .le  lanimal,  le  culte  des  arl.res,  et,  <lans  une  certaine 
mesure,  des  pierres,  le  sacritice,  les  autels,  les  lieux  ,lu  culte  en  pl.>in 
air,  les  cavernes  sacrées,  sont  des  piiénomènes  qui  se  retrouvent  à 
peu  près  dans  toutes  les  religions  anciennes. 

Cet  élément  commun  mis  à  part,  y  a-t-il  <Ians  le  .létail  des  pra- 
tiques ou  dans  les  procédés  plastiques  des  points  .h>  repère  avec  les 
reLgions  voisines? 

Un  juge  aussi  éclairé  que  M.  H.  R.  Hall  a  proclamé  que  la  religion 
creto.sc  semblait  cananéenne  (1).  11  serait  diflicile  .l'as-seoir  cette  pro- 
position sur  des  l)ases  solides.  Des  deîix  côtés,  le  culte  ,1e  la  déesse 
parait  l'emporter,  au  moins  par  le  no.nhre  des  représentations  figu- 
rées ;  des  ,leux  côtés  elle  est  surtout  représentée  nue.  mais  idns  evclu- 
sivcnient  en  Canaan  qu'en  Crète  ;  ,les  .leux  côtés  elle  a  pour  associé 
un  d.cu  mâle  qui  parait  être  le  <lieu  de  l'orage.  Ce  sont  là,  sans  parler 
des  .-h-meiits  communs,  -  cavernes,  cultes  des  arl)res,  etc.,  -  des 
ressemblances  assez  saisissantes.  Mais  aucune  particularité  très  bien 
spécifiée  ne  donne  à  ces  ressemblances  le  caractère  d'une  influence 
.art  La  «blesse  nue  na  pas  ,les  deux  parts  la  même  attitude;  la 
double  hache  ,lu  «lieu  mâle  est  inconnue  en  Canaan.  Or  c'est  surtout 
a  propos  de  ces  .létails  qu'on  peut  parler  .l'influence.  Comme  l'a  tirs 
.justement  dit  M.  Poltier  :  „  Ceux  .jui  cr..ient  aux  influences  venues  de 
1  (  rient  ne  préten.lent  nullement  que  les  Orientaux  aient  tout  appris 
a  des  peupla.les  entièrement  sauvages  .jui  ne  savaient  rien,..  Ce  que 
nous  enten.b.ns  par  iofluences,  c'est  ce  que  le  peuple  le  plus  ancien 
ot  le  plus  avancé  en  culture  apporte  à  des  races  plus  jeunes  et  n.oius 
dev.-lopp..es  le  moyen  .l'exprimer  ses  pensées  par  des  formes  dart 
claires  et  belles  (2)  .,  ou  ,Iu  nu.ins  .l'exprimer  ses  i.lées  religieuses 
par  des  symboles  saisissants  et  .lune  efficacité  admise. 

Cette  influence  d'un  peuple  plus  ancien  et  plus  développé,  l'Égvpte 
1  a  exercée  sur  la  Crète,  dans  le  domaine  de  l'art  et  dans  l'indu^irie, 
et  aussi  dans  le  domaine  religieux.  Qu'il  suffise  de  rappeler  l'usage 
des  caisses  funéraires,  l'attitude  du  .léfunt  sur  le  sarcophage  ,1.>  Hagia 
Iriada,  et  peut-être  surtout  la  consécration  du  pilier  ou  de  la  colonne. 
C  est  une  différence  notable  entre  la  religion  crétoise  et  les  religions 

!'!  In^lifl  T""  ''""?""""."■  '■''"''"'■"■'•  "''^  ■■  ^''^  '"■"  '""yriMs.  ,..  337. 
W  ttuUetin  (le  Corresponilance  lielleiii<iur,  1907,  p.  121  s. 
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sémitiques  que  ce  pilier-support  carré  en  contraste  avec  la  pierre  co- 
nique dégagée.  Or  le  pilier  au  chapiteau  en  tête  d'Hathor  est  bien  en 
Egypte  un  pilier  sacré,  et  on  ne  peut  se  défendre  de  comparer  les 
piliers  des  palais  crétois  à  ceux  du  temple  du  Sphinx,  près  des 
Pyramides  de  Gizeh,  ou  à  la  colonnade  de  Mentu-hetep,  au  temple  de 
Deir  el-Bahari  (1). 

Peut-être  encore  faut-il  ajouter,  pour  une  époque  relativement 
basse,  les  derniers  temps  des  grands  palais,  la  pénétration  des  idées 
égyptiennes  sur  le  séjour  des  bienheureux. 

Il  est  à  remarquer  que  ces  influences  sont  surtout  sensibles  sur  la 
cote  méridionale  de  la  Crète.  Elles  n'offrent  donc  aucun  mystère. 
Elles  résultent  de  l'ascendant  d'une  puissante  civilisation  comme  celle 
de  l'Egypte,  à  une  époque  qui,  en  Egypte  du  moins,  est  parfaitement 
liistorique. 

Mais  voici  qui  est  beaucoup  plus  extraordinaire.  Tandis  que  l'Assy- 
rie ou  Babylone,  considérées  comme  représentants  de  la  culture  sémi- 
tique, ont  encore  eu  moins  d'action  dans  la  Crète  ancienne  que  la 
Phénicie  ou  le  pays  de  Canaan  en  général,  nous  avons  pu  relever  des 
points  de  contact  frappants  et  nombreux  entre  la  Crète  et  l'Élam  :  l'É- 
lam,  c'est-à-dire  la  Susiane,  l'Élam  point  de  jonction  entre  les  Sémites 
et  les  peuples  que  la  Hible  rangeait  parmi  les  fils  de  Japhet.  Happe- 
Ions  la  croix,  la  double  hache,  le  svastika,  les  trois  troncs  d'arbres 
liés  ensemble  dans  le  lieu  de  culte,  le  rôle  proéminent  du  taureau  et 
le  mino taure  lui-même. 

Comment  expliquer  ces  ressemblances  à  une  pareille  distance? 

On  ne  peut  songer  à  une  infiltration  lente  par  le  commerce,  car  le 
commerce  entre  la  Crète  et  Suse  avait  pour  intermédiaires  naturels 
les  peuples  sémitiques.  L'hypothèse  d'une  conquête  parait  encore 
plus  désespérée.  Il  y  a  cependant  ([uelques  raisons  de  l'envisager. 
Nous  savons  par  les  inscriptions  cunéiformes  que  Sargon  d'Agadé  et 
Naram-Sin  ont  étendu  leur  empire  jusqu'au  <lelà  do  la  mer  occiden- 
tale. On  n'en  connaît  pas  les  limites,  mais  il  ne  serait  pas  téméraire 
d'y  comprendre  l'ile  de  Chypre.  iM.  Winckler  irait  même  beaucoup 
plus  loin  (-2).  A  cet  empire  succéda  la  domination  Élamite  que  la 
Hible  rattachait  au  nom  de  Chodorlaomor  (3i.  Elle  fut  renversée  par 
llammourabi,  qui  s'intitula  roi  de  l'Occident.  L'empire  élamite,  in- 
termédiaire entre  les  deux  monarchies  babyloniennes,  fut  peut-être 
aussi  vaste.  S'il  a  occupé  la  Crète,  on  s'expliquerait  la  présence  du 

(1)  Rap|>roclu'moiit  susg.'iv  par  M.  H\ll,  JHS,  p.  320-337,  The  tivo  Labyrinths. 

(2)  De  r  aie  (tvinif,  VI,  l;  VII,  2. 

(3)  Ce».  XIV,  I. 
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taureau  et  de  la  double  hache  qui  ne  s'y  rencontrent  qu'au  temps 
des  seconds  palais,  tandis  que  le  tnurejiu  du  moins  remonte  dans 
rÉlam  à  l'antiquité  la  plus  reculée.  Pourtant  ne  nous  pressons  pas 
d'accuser  les  bandes  de  l'Élam  d'avoir  ruiné  les  premiers  palais  de 
Cnossos  et  de  Phaestos.  Elles  n'y  seraient  venues  qu'A  la  suite  des 
Sémites  du  sud  de  Iîi  Chaldée,  dont  on  ne  peut  constater  l'action  ni 
l'intluence. 

Une  solution  plus  obvie,  c'est  d'a<lmetlre  un(»orii;ine  commune.  El 
sans  doute  elle  serait  exposée  aux  mêmes  difficultés,  si  l'Asie  Mineure 
n'offrait,  entre  la  Crète  et  TÉlam,  des  cliaînons  intermédiaires  :  la 
double  hache  chez  les  Hétéens  et  le  Zeus  Labrandeus  de  Carie. 

Quoi  qu'il  en  soit  <les  origines  primitives  les  phis  éloignées,  les 
rapprochements  religieux  entre  TÉlam  et  la  Crète  s'expliqueraient 
fort  bien  si  des  peuples  déjà  fondus  dans  la  même  civilisation  avaient 
occupé,  vers  2500  avant  J.-C,  l'imnimense  espace  ([ui  s'étend  entre 
ces  deux  ccmtrées,  en  passant  par  latirèce  et  l'Asie  Mineure.  Ce  (pii  se 
présente  ici,  c'est  donc  la  difficile  question  des  origines. 
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Qu'étaient  les  anciens  Cretois? 

On  s  est  fait  une  habitude  en  Europe  d'opposer  aux  Sémites  les 
Aryens,  et  surtout  la  branche  européenne  des  Aryens.  Aux  Sémites 
on  reconnaît  un  génie  religieux  puissant  dont  l'ascendant  s'est  étendu 
hors  de  Tnire  qu'ils  habitent.  Mais  les  Aryens  sont  les  créateurs  de 
l'art,  d'une  poésie  plus  riche  et  plus  variée,  de  la  philosophie  et  de 
la  science,  en  un  mot  de  la  civilisation  a  dont  nous  sommes  fiers  ». 
Et  voilà  que  la  Crète  nous  révèle  une  civilisation  admirable,  au  moins 
pour  le  sentiment  de  l'art,  antérieure  à  ce  prodigieux  essor  de  la  race 
grecque,  d'Homère  à  Aristote.  Si  ces  anciens  Cretois  n'étaient  point 
de  race  hellénique,  ni  même  de  race  indo-européenne? 

Cette  interrogation  est  bien  faite  pour  émouvoir  la  sensibilité  des 
hellénistes  et  pour  inquiéter  le  patriotisme  aryen,  quoique  la  solida- 
rité aryenne  ait  beaucoup  baissé  depuis  que  les  Aryens  eux-mêmes 
ont  été  de  plus  en  plus  contestés  par  la  science  qui  leur  avait  donné 
le  jour.  M.  le  professeur  Angelo  Mosso  n'a  point  hésité  à  heurter  cette 
susceptibilité  particulière  du  sentiment  de  la  race.  Il  s'est  rendu  en 
Crète,  il  a  mesuré  des  squelettes.  Voici  sa  conclusion  :  «  De  l'examen 
des  crânes  et  des  os  il  est  résulté  que  pendant  l'espace  d'environ 
2.000  ans,  qui  s'est  écoulé  entre  les  premiers  crânes  de  Koumasa  et 
les  derniers  de  Phaestos,  la  structure  du  squelette  n'a  pas  changé. 
C'était  un  peuple  de  petite  taille,  au  crâne  allongé,  les  cheveux  noirs 
et  la  peau  brune,  comme  nous  les  voyons  représentés  sur  les  fresques. 
Il  manque  les  signes  caractéristiques  de  la  race  hypothétique  des  Indo- 
Germains,  et  ce  sont  cependant  les  ancêtres  de  la  souche  qui  a  trans- 
figuré le  monde  par  l'intuition  de  la  raison  et  le  sens  esthétique. 
Le  nez  subtil  et  droit  nous  assure  que  ce  peuple  n'appartient  pas  à  la 
race  sémitique;  dans  aucun  dessin,  dans  aucune  statue  n'apparaît  le 
nez  aquilin  et  recourbé  des  Pharaons.  Les  beaux  cheveux  flottants, 
noirs  et  ondulés  des  femmes  mycéniennes  sont  la  prérogative  de  la 
race  méditerranéenne  (1).  »  Cf.  fig.  82  s. 

(1)  Angelo  Mosso,  Escursioni  nel  Medilerraneo  e  gli  scavi  di  Creta,  p.  ?75  s.  ;  Milano 
1907. 
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M.  iMosso  a  mesuré  vingt-neuf  crânes;  M.  Duckworth  en  a  mesuré 
soixante-quatre  d'hommes  et  vingt-trois  de  femmes  (1);  il  a  conclu, 
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Fifî.  Si.  —  Crâno  rrélois  dolichocéphale  clans  une  sépulture 
archaïque  de  Zakro.  D'après  hiîA,  VII,  pi.  vi,  page  lîiO. 

comme  M.  Mosso,  que  les  Cretois  étaient 
dolichocéphales.  Mrs  Harriet  Boyd  llawes, 
dont  nous  avons  cité  les  fouilles  à  Gournia, 
est  d'avis,  elle  aussi,  que  les  anciens  habi- 
tants de  la  Crrte  et  de  la  Grrce  apparte- 
naient à  la  race  méditerranéenne  deSergi  \%\ 
peut-être  originaire  d'Afrique.  Durant  tout 
l'Age  du  bronze,  cette  race  développa  ses  merveilleuses  aptitudes  pour 
l'art,  avant  l'arrivée  des  Achéens,  Aryens  ou  Aryanisés.  On  ne  peut 


Kig.  83.  —  Crâne  sémitique,  dans  une  sépulture  archaïque  de  Gë^er. 

D'après  une  phot.  du  PEFund. 

songer  à  révoquer  en  doute  les  conclusions  positives  de  MM.  Duck- 
worth et  Mosso  sur  les  caractères  physiques  des  anciens  Cretois. 

(1)  Chiffres  cités  d'après  BosvNoUKr,  USA,  IX,  9Jb.  On  trouvera  un  des  mémoires  dé- 
taillés de  M.  Duckworlh  dans  «si,  IX,  p.  .34ï.j:,5.  Voir  aussi,  concluant  dans  le  même 
sens,  l'élude  anlhro|)ologique  de  M.  Dawm.ns,  /iSA,  VII,  p.  150-155. 

i'I)  Minoans  and  Mi/cenaeans,  .1  Worhing  llypothesis  for  Ihe  Solution  of  Certain  Pro- 
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Ils  appartenaient  donc  à  cette  race  méditerranéenne  que  M.  Deni- 
ker  (1)  nomme  Ibéro-Insulaire,  répaniue  en  Espagne  et  dans  les  lies 
de  la  Méditerranée.  Mais  peut-on  l'opposer  à  une  race  indo-euro- 
péenne? Ceux  mêmes  qui  maintiennent  très  fermement  le  concept 
somatique  de  races  ne  sont  guère  disposés  à  l'appliquer  aux  Aryens, 
en  d'autres  termes,  aux  Indo-Européens. 

M.  Mosso  parle  des  caractères  hypothétiques  de  cette  race,  et  rat- 
tache même  les  Germains  à  la  race  méditerranéenne.  M.  Deniker  ne 
veut  pas  entendre  parler  (<  d'une  race  latine  »  ou  «  germaine  »  ou 
«  aryenne  »,  mais  seulement  «  des  peuples  parlant  les  idiomes  de 
la  famille  latine  du  grand  mouvement  linguistique  aryen  »  (2). 

Et  en  effet,  le  temps  est  déjà  loin  où  Pictet  croyait  pouvoir  retracer 
l'existence  des  Aryens  et  leurs  migrations  d'après  les  mots  communs 
aux  principales  branches  des  langues  indo-européennes.  On  a  re- 
connu que  des  peuples  de  race  différente  peuvent  parler  la  même 
langue,  comme  des  peuples  de  même  race  des  langues  différentes,  et, 
de  plus,  que  ni  les  peuples,  ni  les  langues  ne  se  formaient  à  la  ma- 
nière d'un  arbre  généalogique  qui  se  partage  en  deux,  puis  en  qua- 
tre, puis  en  huit.  L'arbre  généalogique  a  sa  raison  d'être,  puisque 
certains  peuples  se  sont  différenciés  en  se  séparant  et  en  s  éloignant; 
mais  il  faut  aussi  tenir  compte  des  influences  pénétrant  de  proche  en 
proche  (3),  et  de  l'action  exercée  par  le  commerce  ou  la  conquête. 

Le  critérium  de  la  langue  ne  suftisant  pas  à  constituer  la  race 
aryenne,  on  a  eu  recours,  sans  plus  de  succès,  aux  mensurations  crâ- 
niennes. 

A  plus  forte  raison  fallait-il  renoncer  à  préciser  le  berceau  de  la 
race,  que  le  plus  grand  nombre  des  anthropoiogistes  place  aujour- 
d'hui non  plus  en  Asie,  mais  en  Europe. 

On  nous  permettra  d'attendre  de  l'anthropologie  plus  de  lumière. 
Dans  l'état  actuel  des  recherches,  il  parait  difficile  de  prononcer  d'a- 
près cette  science  que  les  anciens  Cretois  appartiennent  ou  n'appar- 
tiennent pas  aux  races  néolithiques  de  l'Europe  que  certains  savants 
regardent  comme  les  ancêtres  des  Germains,  des  Italiotes  et  des 
Grecs. 

L'archéologie  peut-elle  résoudre  la  question? 

On  a  essayé  de  comparer  la  poterie  néolithique  trouvée  au  sud  de 

blems  of  earty  Medilerranean  Race  and  Culture;  conférence  donnée  le  3  janvier  1907, 
d'après  American  Journal  of  Archaeology,  1907,  p.  570. 

(1)  Revue  des  Idées,  1905,  p.  916. 

(2)  Loc.  laud.y  p.  909. 

(3)  Théorie  des  ondes ^  Uebergangstheorie. 
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M.  Mosso  a  mesuré  vinii1-iM'uf  crAiios;  M.  niKkworlli  on  a  niosnré 
soixanle-quatie  d'hommes  et  vingt-trois  de  femmes    I   :  il  a  concln. 


Kii;.  s-j.  —  CriiiH"  (  rolois  (lolirlintcpluilr  «laiis  uiu»  srpulfurr 
an  liMhiue  «le  /akro.  D'api,  s  USA.  MI.  pi.  \i.  pay««  i:,«i. 

commr  M.  xMosso,  que  les  Cretois  étaient 
dolirliocéohalt's.  Mis  llarriet  lînvd  llawes 
dont  nous  avons  cité  les  fouilles  à  (;ouinia, 
est  d'avis,  elle  aussi,  (|ue  les  anciens  habi- 
tants de  la  Civte  et  de  la  (avec  apjjarte- 
naient  à  la  raceméditei'ianéenn<»  deSeriii  -1 
[KMit-étie  oii-inaire  d'Afrique.  Dmant  tout 
l'âge  du  bronze,  cette  race  développa  ses  merveilleuses  aptitudes  pour 
l'art,  avant   l'arrivée  des  Achéens,    Ai\ens  ou  Aryanisés.  thi  ne  peut 


hÏK.  H3.  —  r.ràiio  si-milicpic,  «Imis  nue  sopulliiro  airliaM|u.'  ilo  «.e/or. 

D'apn-s  une  phoi.  ,lu  VKVhhiI. 

songer  à   révoquer  en  doute  hs  conclusions   positives  de  MM.  Duck- 
worth  et  Mosso  sur  les  caractèies  physiques  des  anciens  Cretois. 

n  Chiffns  cilts  daprès  liosvNni  ii,   /;m,    |\.  •>75.   oii  Irouxora  un  .les  in.inoiros   .It-- 
laillrs  ,1e  M.  hiick^orlli  .lans   ^S|.   |\,  p.  .r.,:{:,5.    Voir   aussi,    n.nrhianl    Jans    Ir  même 
sens,  lelutle  anlljropoU»i;i(|ue  de  M.   Dvukins.  l\sA,  VU.  p.   Ijn-ir,:,. 
(•')  Mnunutsuivl  yiijcvimvutis,   1   WorUnuj  HypnlhiSts  for  /hr  Sofufio,,  o/Cerfain  Pro- 
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Ils  appartenaient  donc  à  cette  race  méditerranéenne  que  M.  Deni- 
ker  1)  nomme  Ibéro-Insulaire,  répan  lue  en  Espagne  et  dans  les  des 
de  la  Méditerranée.  Mais  peut-on  l'opposer  à  une  race  indo-euro- 
péenne? CeuY  mêmes  (pii  maintiennent  très  fermement  le  concept 
somatitpic  de  races  ne  sont  guère  disposés  à  l'appliquer  aux  Aryens, 
en  d'autres  termes,  aux  Imlo-Européens. 

M.  Mosso  parle  des  caractères  hypothétiques  de  eett(»  race,  et  rat- 
tache même  les  Germains  à  la  race  méditerranéeiine.  M.  Deniker  ne 
veut  pas  entendre  parler  «  d'une  race  latine  »  ou  «  germaine  »  on 
«  aryenne  »,  mais  seulement  <(  des  peuples  parlant  h^s  idiomes  de 
la  famille  latine  du  grand  mouvement  linguisti(|ue  aryen  »  r2). 

Etenedet,  le  temps  est  déjà  loin  où  Pictet  croyait  pouvoir  retracer 
l'existence  des  Aryens  et  leurs  migrations  d'après  les  mots  communs 
aux  principales  branches  de.<  langues  indo-européennes.  On  a  re- 
connu que  des  peuples  de  race  dillerente  peuvent  parler  la  même 
langue,  comme  des  peuples  de  même  race  des  langues  ditierentes,  et, 
de  plus,  ([ue  ni  les  peuples,  ni  les  langues  ne  se  formaient  k  la  ma- 
nière d'un  arbre  généalogicpie  qui  se  partage  en  deux,  puis  en  qua- 
tre, puis  en  huit.  L'arbre  généalogique  a  sa  raison  d'être,  puisque 
certains  peuples  se  sont  ditférenciés  en  se  séparant  et  en  s'éloignant; 
mais  il  faut  aussi  tenir  comi)te  des  intluences  pénétrant  de  proche  en 
proche  (3),  et  de  l'action  exercée  par  le  commerce  ou  la  conquête. 

Le  critérium  de  la  langue  ne  suftisant  pas  à  constituer  la  race 
aryenne,  on  a  eu  recours,  sans  plus  de  succès,  aux  mensurations  crâ- 
niennes. 

A  plus  forte  raison  fallait-il  renoncer  à  préciser  le  berc(\au  de  la 
race,  que  le  plus  grand  nombre  des  anthropologistes  place  aujour- 
d'hui non  plus  en  Asie,  mais  en  Europe. 

On  nous  permettra  d'attendre  de  l'anthropologie  plus  de  lumière. 
Dans  l'état  actuel  des  recherches,  il  parait  diflicile  de  prononcer  d'a- 
près cette  science  cpie  les  anciens  Cretois  appartiennent  ou  n'appar- 
tiennent pas  aux  races  néolithiques  de  l'Europe  que  certahis  savants 
regardent  comme  les  ancêtres  des  (iermains,  des  Italiotes  et  des 
Crées. 

L'archéologie  peut-elle  résoudre  la  question? 

On  a  essayé  de  comparer  la  poterie  néolithique  trouvée  au  sud  de 

hU'ins  of  vnrl'j  .Ih'diterrnnean  Itacr  and  Culture:  conférence  donnée  le  ;{  janvier  VMl, 
d'après  American  Jonrn'il  of  Arvhavoloijij,  1007.  p.  r»70. 

(1)  Hvrnc  (les  Idées.  r.»05,  p.  \Hi). 

(2)  i.ttc.  (and.,  p.  9(>y. 

(3)  Théorie  des  ondes,   UeherfjnntjslJicorie. 
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la  Russie  et  dans  l'Europe  centrale  à  la  poterie  Cretoise  néolithique  ; 
mais  cette  comparaison  est  encore  impossible  à  conduire  avec  préci- 
sion, parce  que  les  échantillons  de  la  poterie  européenne  sont  disper- 
sés dans  les  musées  et  n'ont  point  encore  été  publiés  avec  le  soin  né- 
cessaire (1). 

On  a  rapproché  aussi  les  taureaux  crétois  dos  représentations  «  de 
bovidés  qui  subsistent  dans  fart  primitif  européen,  depuis  les  admi- 
rables gravures  sur  roches  ou  sur  os  de  l'âge  des  cavernes,  jusqu'aux 
petites  statuettes  d'argile  ou  de  métal  qui  sont  des  ex-voto  trouvés 
dans  les  régions  les  plus  diverses  »  (2). 

iM.  Pottier,  qui  se  pose  cette  question,  estime  à  bon  droit  qu'il  est 
difficile  de  faire  intervenir  là  une  filiation  artistique  précise;  du  moins 
n'en  reconnaît-on  guère  la  possibilité  en  plaçant  en  regard  des  repré- 
sentations variées  des  taureaux  crétois  les  images  européennes  néoli- 
thiques citées  par  M.  Pottier;  pour  la  plupart  en  effet  elles  figurent  non 
le  taureau,  mais  le  bison.  Si  cependant  c'était  le  cas,  si  l'on  trouvait 
assez  nombreuses  les  analogies  entre  la  Crète  et  l'Europe  centrale,  on 
aurait  le  droit  de  dire  avec  M.  Mosso  que  la  culture  européenne  est 
remontée  de  la  iMéditerranée  vers  le  nord  (3),  et  que  c'est  aux  Crétois 
qu'il  faut  faire  honneur  du  progrès  de  l'industrie  déjà  si  sensible  à 
l'époque  européenne  du  bronze.  Cette  marche  de  l'industrie  n'im- 
plique naturellement  pas  une  communauté  d'origine. 

Cette  préhistoire  recevra  peut-être  quelque  lumière  de  l'examen  de 
temps  moins  reculés  :  les  temps  qui  mettent  en  présence  d'une  part 
les  anciens  Crétois  et  de  l'autre  les  tribus  helléniques,  les  Égyptiens 
et  la  Bible. 

1.    —    LA    CRCTE    ANCIENNE    ET   LES   HELLÈNES. 

A  plusieurs  reprises  nous  avons  insisté  sur  l'étonnante  continuité 
de  la  civilisation  Cretoise  et  sur  les  affinités  nombreuses  de  l'art  an- 
cien avec  le  génie  des  Hellènes.  Architecture,  arts,  religion,  tout 
paraît  présenter  un  développement  suivi  dans  le  même  sens,  et  cette 
impression  est  encore  plus  forte  lorsqu'on  s'est  aperçu  qu'Homère 
forme  comme  un  trait  d'union  entre  les  temps  mycéniens  et  les 
temps  grecs. 

Pour  l'architecture,  par  exemple,  nous  lisons  dans  M.  Perrot  :  «  ...  On 
constate  que  la  maison  qui  vient  d'être  exhumée  à  Troie,  à  Mycènes 

(1)  The  IHscoveries  in  Crète...,  par  Ronald  M.  Blrrows,  p.  184-202;  London,  1907. 

(2j  Pottier,  BCH,  1907,  p.  125. 

(H)  Angelo  Mosso,  Escursioni  nel  Mediterraneo  e  gli  Scaii  di  Creta,  p.  270. 
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et  surtout  à  Tirynthe  répond  bien,  par  l'ensemble  de  ses  caractères, 
à  l'idée  que  le  poète  donne  des  plus  riches  demeures  qui  se  sont  of- 
fertes à  sa  vue;  de  part  et  d'autre,  on  reconnaît  l'expression  des 
mêmes  sentiments, 
l'influence  du  même 
milieu,  l'empreinte 
des  mêmes  habitudes 
et  des  mêmes  moeurs, 
la  satisfaction  don- 
née par  l'architecte  et 
par  le  décorateur  aux 
mêmes  goûts  et  aux 
mêmes  besoins  (1).  » 
C'est  une  compa- 
raison que  nous  ne 
pouvons  poursuivre. 
Vn  ou  deux  détails  en 
diront  assez.  Le  siège 
d'une  ville  dans  Hé- 
siode (2)  semble  l'ex- 
plication en  vers  d'un 
fragment  de  vase 
d'argent  trouvé  à  My- 
cènes (fig.  84.);  la 
ceinture  de  métal,  si  caractéristique   des  Mycéniens  et  des  Crétois, 

est  la  {jLiTpy;  d'Homère ,  et  l'usage  s'en  per- 
pétua jusqu'au  vi*'  siècle  (3).  Appuyé  sur  de 
nombreux  cas  semblables,  M.  Perrot  pouvait 
donc  conclure  :  «  On  reconnaît  ainsi  que 
l'épopée  a  conservé  plus  d'un  vivant  sou- 
venir de  l'âge  mycénien,  qui  se  continue 
sans  interruption  brusque  et  sans  change- 
ment profond,  par  la  période  que  domine  le 
grand  nom  d'Homère  (4).  » 

Fidèle  expression  des  mœurs,  l'épopée  a- 
t-elle  aussi  conservé  la  mémoire  des  faits? 


Fig.  84.  —  Mycèkes.  Fragment  de  vase  d'argent.  D'après  Pf.hkot, 
Histoire...,  VI,  fig.  3t».%.  Pour  les  archers,  comparez  l'archer  cré- 
tois, ûg.  85. 


Fig.  85.  —  Cmussos.  Prolil  d'archer 
crétois.  D'apn'S  un  moulage 
acquis  au  musée  de  Candie 
(gr.  n.). 


(1)  Histoire  de  l'art....  VI,  705. 

(2)  Le  Bouclier  d'Hercule,  v.  237-247. 

(3)  Voir,  précisément,  la  ceinture  de  Thésée  dans  sa  lutte  avec  le  Minotaure  sur  une  p^ 
tite  plaque  d'or  corinthienne  de  style  archaïque  dans  Roscher,  Lex,  myth.,  II,  2,  3007. 

(4)  Perkot,  /.  /.,  p.  706. 
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la  Fiussie  et  dans  l'Europe  centrale  à  la  poterie  Cretoise  néolithique; 
mais  celte  comparaison  est  encore  impossible  à  conduire  avec  préci- 
sion, parce  que  les  échantillons  de  la  poterie  européenne  sont  disper- 
ses dans  les  musées  et  n'ont  point  encore  été  publiés  avec  le  soin  né- 
cessaire (1). 

On  a  rapproché  aussi  les  taureaux  crétois  des  représentations  «  de 
bovidés  qui  subsistent  dans  l'art  primitil  européen,  depuis  les  admi- 
rables iiravures  sur  roches  ou  sur  os  de  l'à^e  des  caverni^s,  jusqu'aux 
petites  statuettes  d'ar.i:ile  ou  de  métal  qui  sont  des  ex-voto  trouvés 
dans  les  régions  les  plus  diverses  »  '2). 

M.  Pottier,  (|ui  se  pose  cette  question,  estime  î\  bon  droit  qu'il  est 
difficile  de  faire  intervenir  là  une  tiliation  artistique  précise;  du  moins 
n'en  reconnaît-on  i^uère  la  possibilité  en  pla(,'ant  (mi  rei;ard  des  repré- 
sentations variées  des  taureaux  crétois  les  images  européennes  néoli- 
thiques citées  par  M.  Pottier;  pour  la  plupart  en  elfet  elles  figurent  non 
le  taureau,  mais  le  bison.  Si  cependant  c'était  le  cas,  si  l'on  trouvait 
assez  nombreuses  les  analoi-ies  entre  la  Crète  et  l'Kurope  centrale,  on 
aurait  le  droit  de  dire  avec  M.  Mosso  que  la  culture  européenne  est 
remontée  de  la  Méditerranée  vers  le  noid  (:J;,  et  (juc  c'est  aux  Crétois 
qu'il  faut  faire  honneur  du  progrès  de  l'indnstri*»  déjà  si  s<Misible  à 
l'épocpie  européenne  du  bronze.  Cette  marche  de  l'industrie  n'im- 
pli(|ue  naturellement  pas  une  communauté  d'ori.:;ine. 

Cette  préhistoire  recevra  peut-être  ((uehpie  lumière  de  l'examen  de 
temps  moins  reculés  :  les  temps  qui  mett(Mit  en  présence  d'une  part 
les  anciens  Crétois  et  de  l'antre  les  tribus  helléniques,  les  Égyptiens 
et  la  Bible. 

I.    —    LA    CRKTi:    Wr.IKWK    KT    Ll-S    UKLLK.NKS. 

A  plusieurs  reprises  nous  avons  insisté  sur  Fétomiante  continuité 
de  la  civilisation  Cretoise  et  sur  les  aftinités  nombreuses  de  l'art  an- 
cien avec  le  g-énie  des  Hellènes.  Architecture,  arts,  religion,  tout 
parait  présenter  un  développement  suivi  dans  le  même  sens,  et  cette 
impression  est  encon»  plus  forte  lorscpi'on  s'est  aperçu  (pi'ljomère 
forme  comme  un  trait  d'union  entre  les  temps  mycéniens  et  les 
temps  grecs. 

Pour  rarchiteeture,  par  exemple,  nous  lisons  dans  M.  Perrot  :  «  ...On 
constate  que  la  maison  ([ni  vient  d'être  exhumée  à  Troie,  à  Mycènes 

(1)  The  Discoveries  in  Cnte...,  par  Ronahl  M.  IJlkisows,  |).  18i->0>:  London,   1907. 

('.ÎJ  PuTiii:u,  />•(•//,  11)07,   p.   1?.:,. 

(.1)  Aiijielo  M(»sso,  hsnirsioni  ncl  Mcdilermneo  e  tjll  Scari  ili  Crrta.  p.  •)7(>. 
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et  surtout  à  Tirynthe  répond  bien,  par  Tensemble  de  ses  caractères, 
à  l'idée  que  le  poète  donne  des  plus  riches  demeures  (|ui  se  sont  of- 
fertes à  sa  vue;  de  part  et  d'autre,  on  reconnaît  l'expression  des 
mêmes  sentiments, 
rintlucnce  du  même 
milieu,  l'empreinte 
des  mêmes  habitudes 
et  des  mêmes  inœnrs, 
la  satisfaction  don- 
née par  rarchitccte  et 
par  le  décorateur  aux 
mêmes  goûts  et  aux 
mêmes  besoins  îi).  » 
C'est  une  compa- 
raison que  nous  ne 
pouvons  poursuivre. 
Tu  ou  deux  détails  en 
diront  assez.  Le  sièi;e 
d'une  ville  dans  Hé- 
siode y'I)  semble  l'ex- 
plication en  vers  d'un 
fragment  de  vase 
d'argent  trouvé  à  M v- 
cènes  (lig.  8V);  la 
ceinture  de  métal,  si   caractéristique    des  Mycéniens  et  des  Crétois, 

est  la  '^X-pq  d'Homère,  et  l'usage  s'en  per- 
pétua jusfiu'au  vi*"  siècle  (3).  Ap[)uyé  sur  de 
nombreux  cas  semblables,  M.  I^errot  pouvait 
donc  conclure  :  «  On  reconnaît  ainsi  que 
l'épopée  a  conservé  plus  d'un  vivant  sou- 
venir de  l'âge  mycénien,  qui  se  continue 
sans  interruption  brusque  et  sans  change- 
ment profond,  par  la  période  que  domine  le 
grand  nom  d'Homère  {ï).  » 

Kidèle  expression  des  mo'urs,  Tépopée  a- 
t-elle  aussi  conservé  la  mémoire  des  laits? 


rij;.  8'i.  —  Mvr.Kxis.  l'raKmcnl  de  vase  d'arî^eiil.  D'après  Peuisot, 
Histoire...,  VI,  lii,'.  3u."i.  Pour  les  archers,  c<mi|)ar('/,  larther  cro- 
tois,  li^.  8.*». 


Flfî.  85.  —  Cxossos.  IMoiil  «rarchcr 
«Trtois.   D'aprt's    un    moulage 
aoiuis  au    niusee    de   Candie 
gr.  n.). 


vl;  llisfohe  (le  l  art...,  VI.  70:». 

(2)  Le.  lioiivlicr  d'I/rrcule.  v.  2.{7-»i7. 

(3)  Voir,  préciscinonl,  la  ceinlure  de  Thps«*e  dans  sa  lulle  avec  le  Minolaure  sur  une  pcv 
tile  placpie  d'or  corinlliienne  de  sl>le  arcliaupie  dans  Kosciilk,  Lcjl.  myth.,  II,  2,  ;i007. 

(4)  Pekiiot,  /.  /.,  p.  706. 
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Les  fouilles  de  Troie  permettent  de  suivre  sur  le  terrain  presque 
toutes  les  indications  tnpographiques  de  Y  Iliade;  Agamemnon  était, 
d'après  Homère,  roi  de  Mycènes,  riche  en  or,  zz\jypu^z;  Mu/./îvr,, 
et,  par  son  frère  Ménélas,  il  régnait  sur  la  Lac(»nie.  N'est-ce  pas  là 
un  souvenir  précis  de  la  même  civilisation  répandue  alors  dans  tout 
le  Péloponèse,  comme  l'attestent  les  monuments?  Les  traits  princi- 
paux et  maints  détails  de  la  légende  s'accordent  avec  les  monuments 
découverts.  Les  trouvailles  de  Troie  et  de  Mycènes  ont  donc  marqué 
dans  les  études  historiques  un  mouvement  remarquable  de  retour  à 
la  tradition.  Ce  fut  presque  une  déroute  de  l'école  qui  prétendait  ex- 
pliquer par  un  mythe  solaire  le  siège  de  Troie  et  les  exploits  des 
Achéeiis. 

Les  découvertes  de  Crète  complétèrent  celte  impression.  Le  laby- 
rinthe fabuleux  était  retrouvé,  et  il  n'était  guère  moins  étonnant  que 
celui  que  Dédale  avait  bâti  pour  le  Minotaure.  Minos  semblait  rentrer 
dans  l'histoire  et  son  empire  de  la  mer  devenait  un  fait  parfaitement 
constaté. 

On  s'empressa  de  tirer  des  conclusions.  C'est  Agamemnon  qui  est 
enseveli  dans  l'acropole  de  Mycènes,  et  les  «  Mycéniens  »  étaient  des 
«  Achéens  »,  terme  qui  dans  Homère  désigne  l'ensemble  des  Grecs. 
Minos,  d'après  la  tradition,  était  un  Hellène,  le  premier  maître  de  la 
mer  et  le  premier  législateur.  Et  il  résultait  de  tout  cela  que  ce  sont 
les  origines  de  l'hellénisme  que  nous  révèlent  les  palais  crétois.  La 
cobmisation  dorienne  elle-même  était  reportée  aux  temps  mycéniens, 
aussi  bien  que  la  colonisation  éolienne  et  ionienne.  Déjà  Curtius 
plaçait  en  Asie  le  berceau  des  Ioniens;  d'après  M.  Beloch.  le  nom 
même  des  Doriens  est  né  en  Asie  Mineure  (1). 

C'est  ainsi  qu'en  s'attachant  outre  mesure  à  un  seul  coté  de  la 
question,  on  en  venait,  pour  soutenir  certaines  traditions,  à  mettre 
en  doute  les  traditions  les  plus  assurées  des  Hellènes,  par  exemple 
à  traiter  de  légende  la  conquête  dorienne  elle-même. 

Il  y  a  là  une  notable  exagération.  Il  nous  paraît  au  contraire  cer- 
tain, —  et  c'est  encore  l'opinion  de  la  majorité  des  hellénistes,  —  que 
la  civilisation  créto-mycénienne  ou  égéenne  est  antérieure  à  l'inva- 
sion —  plus  ou  moins  subite,  plus  ou  moins  lente  —  des  tribus  hel- 
léniques. Elle  s'étendait  sur  les  îles  de  la  mer  Egée  et  sur  les  côtes 
de  Grèce  et  d'Asie  Mineure  et  ce  sont  précisément  les  tribus  hellé- 
niques qui  l'ont  détruite  ou  plutùt  qui  l'ont  transformée. 

Comme  il  s'agit  ici  de  ce  qui  est,   par  rapport  aux  Grecs,  de  la 

(1)  Encyclopédie  (allemande)  de  Pauly-Wissowa,  II,  I5j7. 
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préhistoire,  on  ne  peut  pas  —  tant  que  les  tablettes  Cretoises  garde- 
ront leur  secret  —  s'appuyer  sur  des  documents.  Il  faut  interroger 
les  traditions,  les  vestiges  de  la  langue  et  les  monuments  eux-mêmes. 
Leur  accord  doit  ici  faire  la  lumière,  pourvu  que  l'enquête  soit  con- 
duite avec  quelques  précautions. 

à)  La  tradition, 

ê 

Avant  d'entendre  la  tradition,  il  est  nécessaire  de  savoir  sur  quoi 
doit  porter  son  témoignage,  et  quelle  sorte  de  renseignements  on 
peut  en  attendre;  on  demande  à  un  témoin  ce  qu'il  a  vu,  non  ce 
qu'il  imagine  d'après  les  faits.  La  légende  du  Minotaure  n'est  pas  un 
pur  conte  bleu,  sorti  tout  entier  d'une  imagination  en  quête  de  rap- 
prochements bizarres.  Le  Minotaure  a  existé  —  en  peinture  ;  les  Grecs 
ont  vu  ces  peintures.  Nous  n'allons  pas  conclure  qu'il  a  existé  en 
réalité.  Mais  Minos?  On  n'éprouve  pas  ici  la  même  difficulté.  L'exis- 
tence d'un  roi  est  plus  plausible  que  celle  d'un  homme-taureau.  Ce- 
pendant il  faut  prendre  garde  à  une  autre  habitude  de  la  tradition. 
Elle  crée  volontiers  des  personnages  représentatifs  :  un  homme  ca- 
ractérise toute  une  époque;  l'œuvre  des  siècles  est  résumée  dans 
l'action  de  son  génie. 

Il  faut  aussi  se  défier  des  prétentions  des  Grecs  à  être  originaires 
de  Grèce.  Les  Athéniens,  en  particulier,  aimaient  à  se  dire  nés  du  sol. 
C'est  peut-être  ce  qui  a  hérissé  de  tant  de  difficultés  la  question  des  Pé- 
lasges.  Parfois  on  croit  reconnaître  un  peuple  parfaitement  distinct, 
qui  a  sa  langue  et  son  habitat.  Mais  celte  langue  est  barbare.  Si  les 
Pelasses,  anciens  habitants  du  pays,  n'ont  rien  d'hellénique,  les 
Athéniens  ne  sont  donc  point  autochtones.  Pour  échapper  à  cette 
conclusion,  on  rattachait  les  Athéniens  aux  Pélasges  devenus  Grecs. 

Volontiers  on  prêtait  aux  héros  de  l'antiquité  une  origine  hellé- 
nique. Minos  appartenait  au  passé  le  plus  reculé,  et  il  était  le  Légis- 
lateur; c'est  donc  de  ses  lois  que  se  sera  inspiré  Lycurgue.  La  tradi- 
tion avait  très  justement  observé  l'analogie  des  coutumes  doriennes 
en  Crète  et  à  Sparte;  mais  n'a-t-elle  pas  retourné  l'ordre  des  faits? 

On  est  plus  embarrassé  encore  lorsque  les  monuments  qu'elle  avait 
sous  les  yeux  lui  ont  suggéré,  non  plus  des  mythes  invraisemblables, 
mais  des  conjectures  historiques.  La  richesse  prodigieuse  d'Orcho- 
mène  est-elle  un  fait  de  tradition,  ou  n'est-ce  pas  la  conclusion  facile 
qui  s'imposait  à  ceux  qui  en  contemplaient  les  grandioses  monu- 
ments? Et  peut-ou  voir  une  vraie  coïncidence  de  la  tradition  et  des 
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découvertes  modernes  dans  l'affirmation  de  Pausanias  sur  les  tom- 
beaux mycéniens? 

Le  cas  est  instructif  et  vaut  la  peine  qu  on  s'y  arrête. 

Pausanias  raconte  ce  qu'il  a  vu  à  Mycènes  (1). 

«  Parmi  les  ruines  de  Mycènes,  il  y  a  la  fontaine  appelée  Perséia,  et 
les  constructions  souterraines  d'Atrée  et  de  ses  fils,  les  trésors  où  ils 
gardaient  leurs  richesses.  »  On  a  naturellement  retrouvé  la  source, 
et  aussi  les  constructions  souterraines,  mais  on  est  d'accord  pour  ne 
pas  y  voir  des  trésors  :  ce  sont  des  tombeaux. 

Pausanias  ajoutait  :  «  Il  y  a  encore  le  tombeau  d'Atrée,  et  les  tom- 
beaux de  ceux  qui,  à  leur  retour  de  Troie,  furent  mis  à  mort  par 
Égisthe,  dans  un  festin.  Il  y  a  celui  de  Cassandre,  quoique  les  Lacé- 
démoniens  d'Amycl'es  prétendent  le  posséder.  Il  y  a  celui  d'Aga- 
memnon,  et  celui  d'Eurymédon  son  cocher.  Un  autre  renferme  à  la 
fois  Télédamos  et  Pélops,  les  deux  jumeaux  qu'Agamemnon  aurait 
eus  de  Cassandre,  et  qui,  tout  petits,  seraient  tombés  avec  leurs  pa- 
rents sous  les  coups  d'Égisthe.  Il  y  a  enfin  le  tombeau  d'Electre 
[et  de  ses  enfants]  ;  car,  donnée  par  Oreste  en  mariage  à  Pylade,  elle 
eut,  selon  le  témoignage  d'Hellanicos,  deux  fils,  Strophios  et  Médon. 
Clytemnestre  et  Égisthe  ont  été  enterrés  à  quelque  distance,  en 
dehors  du  rempart,  parce  qu'il  ne  parut  pas  convenable  qu'ils  fus- 
sent dans  la  môme  enceinte  qu'Agamemnon  et  que  leurs  autres 
victimes.   » 

Or,  on  sait  que  Schliemann  a  trouvé,  précisément  dans  Tenceinto 
de  l'acropole  de  Mycènes,  cinq  tombeaux  royaux  ffig.  86).  Un  sixième 
tombeau  a  été  trouvé  après  coup  par  M.  Stam^itakis.  On  peut  donc  dire 
que  la  coïncidence  est  exacte  entre  le  texte  du  périégète  et  le  résultat 
des  fouilles.  Les  tombes  de  la  nécropole  royale  sont  bien  celles  qu'a- 
vait vues  Pausanias. 

S'ensuit-il  que  les  squelettes  qu'on  a  retrouvés  sont  ceux  des 
grands  personnages  dont  son  texte  cite  les  noms?  Ici  la  coïncidence 
cesse;  dans  les  six  tombeaux  inviolés  on  a  retrouvé  dix-sept  cadavres. 

Et  comment  la  tradition  locale  aurait-elle  pu  retenir  ces  noms? 
Quand  Pausanias  visita  Mycènes,  ce  n'était  plus  qu'une  ruine  depuis 
au  moins  six  siècles.  Los  Argiens  l'avaient  détruite,  avaient  forcé  ses 
habitants  à  émigrer,  ou  les  avaient  réduits  en  esclavage.  L'examen 
des  lieux  porte  à  croire  que  Pausanias  ne  put  même  pas  voir  à  la 

(1)  Pais.,  II,  xvi,  4;  fraduclion  P«rrot,  Histoire  de  lart.,.,  VI,  383  s.  Nous  résumons 
ici  M.  Pkbrot,  qui  s'est  référé  lui-même  à  M.  Christian  Belger,  Beitrûge  zur  Kenntniss 
der  griechischen  Kuppelgriiher^  p.  14-20. 
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découvertes  modernes  dans  raffirmation  de  Pausanias  sur  les  tom- 
beaux mvcéniens? 

Le  cas  est  instructif  oi  vaut  la  peine  qu'on  s'y  arrête. 

Pausanias  raconte  ce  qu'il  a  vu  à  iMycènes  (1). 

«  Parmi  les  ruines  de  Mycènes,  il  y  a  la  fontaine  appelée  Perséia,  et 
les  constructions  souterraines  d'Atrée  et  de  ses  fils,  les  trésors  où  ils 
gardaient  leurs  richesses.  »  On  a  naturellement  retrouvé  la  source, 
et  aussi  les  constructions  souterraines,  mais  on  est  d'accord  pour  ne 
pas  y  voir  des  trésors  :  ce  sont  des  tombeaux. 

Pausanias  ajoutait  :  «  Il  y  a  encore  le  tombeau  d'Atrée,  et  les  tom- 
beaux de  ceux  qui,  à  leur  retour  de  Troie,  furent  mis  à  mort  par 
Égisthe,  dans  un  festin.  Il  y  a  celui  de  Cassandre,  quoique  les  Lacé- 
démoniens  d'Amycles  prétendent  le  posséder.  Il  y  a  celui  d'A.i;a- 
memnon,  et  celui  d'Eurymédon  son  cocher,  lu  autre  renferme  à  la 
fois  Télédamos  et  Pélo]>s,  les  deux  jumeaux  qu'Agamemnon  aurait 
eus  de  Cassandre,  et  qui,  tout  petits,  seraient  tombés  avec  leurs  pa- 
rents sous  les  coups  d'Kgisthe.  Il  y  a  entin  le  tombeau  d'Electre 
[et  de  ses  enfants];  car,  donnée  par  Oreste  en  mariage  à  Pylade.  elle 
eut,  selon  le  témoignage  d'IJellanicos,  deux  fils,  Strophios  et  Médon. 
Clytemupstre  et  Égisthe  ont  été  enlcMrés  à  quelque  distance,  en 
dehors  du  rempart,  parce  qu'il  ne  parut  pas  convenable  qu'ils  fus- 
sent dans  la  même  enceinte  qu'Agamcmnon  et  que  leurs  autres 
victimes.   » 

Or.  on  sait  que  Schliemaun  a  trouvé,  préci^^ément  dans  l'enceinte 
de  l'acropole  de  Mycènes,  cinq  tombeaux  royaux  tig.  86).  Vn  sixième 
tombeau  a  été  trouvé  après  coup  par  M.  Stam  itakis.  On  peut  donc  dire 
que  la  coïncidence  est  exacte  entre  le  texte  du  périégète  et  le  résultat 
<les  fouilles.  Les  tombes  de  la  nécropole  royale  sont  bien  celles  cpi'a- 
vait  vues  Pausanias. 

S'ensuit-il  (pie  les  squelettes  qu'on  a  retrouvés  sont  ceux  des 
grands  personnages  dont  son  texte  cite  les  noms?  Ici  la  coïncidence 
cesse;  dans  les  six  tombeaux  inviolés  on  a  retrouvé  dix-sept  cadavres. 

Et  comment  la  tradition  locale  aurait-elle  pu  retenir  ces  noms? 
Quand  Pausanias  visita  Mycènes,  ce  n'était  plus  qu'une  ruine  depuis 
au  moins  six  siècles.  Les  Argiens  l'avaient  détruite,  avaient  forcé  ses 
habitants  à  émigrer,  ou  les  avaient  réduits  en  esclavage.  L'examen 
des  lieux  porte  à  croire  (jue  Pausanias  ne  put  même  pas  voir  à  la 


(1)  Pais..  II,  xvi,  i:  Iraduclion  Prrrol,  Ilisfoire  de  lart...,  Vî,  .ma  s.  Nous  n'suinons 
ici  \I.  PiiBiun.  (lui  sVsl  rt'fV'iv  lui-uu^iiu»  à  M.  Ciiristian  Bklger,  Beili'iuje  zur  henniniss 
(1er  griec/iischen  Kuppelfjrdber^  p.  Ii-20. 
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surface  du  sol  les  stèles  qu'on  a  retrouvées  enfouies  dans  la  terre  et 
qui  indiquaient  primitivement  la  place  des  tombeaux.  Qui  donc  a  pu 
le  renseigner?  Lui-même  nous  met  sur  la  voie  en  citant  Hellanicos. 
Cet  historien,  antérieur  à  Hérodote  et  à  Thucydide,  a  consacré  tout 
au  moins  deux  livres  aux  antiquités  de  TArgolide.  Il  a  pu  voir  les 
stèles  debout;  elles  indiquaient  assez  clairement  le  nombre  des  tom- 
beaux. Pausanias  a  vu  la  place  des  tombes  et  il  a  ajouté  au  relevé  de 
son  carnet  ce  que  lui  apprenaient  les  livres.  Quel  est  le  voyageur  qui 
ne  s*est  pas  rendu  coupable  d'un  pareil  méfait,  si  c'en  esl  un? 

On  ne  peut  donc  pas  s'en  rapporter  aveuglément  à  la  tradition 
quand  il  s'agit  de  faits  précis  très  anciens,  et  il  faut  se  tenir  en  garde 
contre  sa  tendance  à  exagérer  l'antiquité  et  les  hauts  faits  de  la  race. 
Mais  cela  même  nous  obligera  à  lui  accorder  plus  de  crédit  quand 
elle  affirmera  que  la  Crète  était  autrefois  occupée  par  les  barbares. 
Écoutons-la  donc. 

Le  premier  point  incontesté,  c'est  que  les  Cretois  les  premiers  ont 
possédé  l'empire  de  la  mer. 

Strabon  allègue  un  proverbe  significatif  :  «  Un  Cretois  qui  ne 
connaît  pas  la  mer  (1)!  »  Autant  vaudrait  dire  aujourd'hui  :  Un 
Anglais  qui  n'est  pas  sorti  de  chez  lui.  Aussi  rien  n'était  plus  célèbre 
dans  l'antiquité  grecque  que  l'empire  maritime  des  Cretois.  L'avan- 
tageuse situation  de  l'ile  n'avait  pas  échappé  à  Aristote.  «  L'ile  parait 
née  pour  commander  à  la  Grèce.  La  situation  en  est  des  plus  heu- 
reuses. Elle  domine  toute  la  mer  autour  de  laquelle  sont  établis 
presque  tous  les  Grecs.  Elle  n'est  qu'à  une  petite  distance  du  Pélo- 
ponèse,  dans  une  direction,  et,  dans  l'autre,  de  la  partie  de  l'Asie  qui 
avoisine  le  promontoire  Triopion  et  qui  fait  face  à  Rhodes.  Voilà 
pourquoi  Minos  s'empara  de  l'empire  de  la  mer  et  conquit  les  lies, 
dans  quelques-unes  desquelles  il  établit  des  colonies  (2).  » 

Si  l'on  prend  ici  Minos  pour  le  représentant  de  la  Crète  préhisto- 
rique, —  nous  essaierons  plus  loin  de  préciser  ce  terme,  —  on  peut 
dire  que  le  fait  est  vérifié  par  les  découvertes  récentes.  La  Crète,  et 
spécialement  le  palais  de  Cnosse,  auquel  l'antiquité  rattachait  le  nom 
de  Minos,  est  le  seul  point  des  Cyclades  et  de  la  mer  Egée  où  on  ait 
reconnu  jusqu'à  présent  une  couche  néolithique  considérable  fig.  87  . 
Quand  les  Cyclades  ont  commencé  d'être  habilées,  la  vie  Cretoise  avait 
déjà  parcouru  de  longs  siècles  et  touchait  au  moment  oii  les  métaux 
allaient  faire  leur  apparition.  C'est  du  moins  ce  qu'on  a  constaté,  par- 


(1)  'O  Kpy];  àYvoeî  tt^v  ôâXarcav,  Strab.,  X,  iv.  17. 

(2)  Aristote,  Polit.,  II,  vu,  2;  traduclion  de  M.  Peruot.  Histoire  de  l'art...,  VI,  451,  n.  2. 
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tout  où  l'on  a  fait  des  recherches  méthodiques,  par  exemple  à  Phyla- 
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toujours  dans  un  étroil;  contact  avec  la  Crète.  C'est  là  que  les  Cretois 
venaient,  aux  temps  néoiithiciues,  s'approvisionner  d'obsidienne  pour 
fabriquer  leurs  outils  ou  leurs  armes  de  pierre.  L'ile  était  encore  dé- 
serte. Il  est  probable  que  ce  sont  eux  qui  s'y  sont  établis  les  pre- 
miers. De  là  leur  commerce  rayonnait  au  loin,  car  Tile  de  Mélos  est 
la  seule  ile  de  la  mer  Egée  qui  contienne  de  l'obsidienne  :  c'est  là 
que  Mycènes,  Tirynthe  et  Troie  même  ont  dû  s'approvisionner  (1). 

La  céramique  Cretoise,  ou,  dans  un  sens  plus  large,  la  céramique 
égéenne  ou  mycénienne  a  été  retrouvée  en  Troade,  on  Lycie,  au  pays 
de  Canaan  et  jusqu'au  sud  de  l'Egypte;  puis  en  Sicile,  on  Italie,  en 
Étrurie.  Tout  récemment  l'Espagne  a  fourni  des  analogies  vraiment 
saisissantes  (2). 

Le  commerce  suffît  à  expliquer  cette  extension ,  surtout  s'il  s'agit 
de  la  périphérie;  mais  un  commerce  aussi  considérable  suppose  lui- 
même  un  État  puissant.  La  Crète  étant  une  lie,  ce  pouvoir  devait  né- 
cessairement être  maritime.  Par  la  métropole  ou  par  ses  colonies, 
l'ile  pouvait  exercer  au  loin  son  influence.  Sa  dimension  relativement 
médiocre  ne  contredit  pas  cette  hypothèse.  On  sait  que  plusieurs  em- 
pires maritimes  ont  été  beaucoup  plus  étendus  que  le  sol  restreint  de 
la  mère-patrie  n'eût  permis  de  le  soupçonner.  Il  sufflra  de  citer  le 
Portugal,  la  Hollande  ou  Venise. 

La  Crète,  par  sa  position  centrale,  et  parce  qu'elle  était  une  ile, 
était  même  mieux  située  que  ces  pays  pour  assurer  autour  d'elle  sa 
domination,  surtout  pour  régner  sur  la  Méditerranée  orientale.  Les 
Égyptiens  anciens  de  l'histoire  n'aimaient  pas  la  mer;  les  Chaldéens 
étaient  trop  loin  de  la  Méditerranée;  les  Phéniciens,  relativement  nou- 
veaux venus,  furent  longtemps  trop  inquiétés  par  leurs  voisins  pour 
avoir  le  loisir  de  fonder  un  empire  maritime. 

La  maîtrise  de  la  mer  s'off*rait  donc  d'elle-même  à  une  race  entre- 
prenante et  hardie.  Les  palais  de  la  Crète  semblent  bien  affirmer 
qu'on  n'avait  rien  à  redouter  des  entreprises  des  gens  de  mer.  Ceux 

(1)  Excavations  at  Pfiylnkopiin  Melos;  London,  1904.  Voir Rpétialement  Th^  successive 
settlements  at  Phylakopi  in  their  Aegeo-Cretan  relations,  by  Duncan  Macrenzie,  op.  /., 
p.  238  ss. 

M.  Mackenzie,  qui  a  constati'  les  faits,  soit  à  Mélos,  soit  en  Crète,  est  convaincu  que  des 
ces  premières  origines  la  civilisation  s'est  développée  en  Crète  sans  aucune  solution  de 
continuité.  Rien  du  moins  n'autorise  à  conclure  à  l'invasion  d'une  race  ditl'érente  qui  se 
serait  établie  par  la  conquête  ap|)ortant  par  exemple  avec  elle  les  métaux.  Lorsque  l'indus- 
trie et  l'art  eurent  acquis  une  supériorité  incontestable,  surtout  dans  la  céramique  et  la 
glyptique,  leur  rayon  d'inlluence  fut  extrêmement  étendu. 

(*i)  On  les  trouvera  résumées,  avec  un  bon  choix  d'illustrations,  —  tombes,  figurines,  re- 
liefs, céramique,  —  dans  une  substantielle  étude  de  M.  Paul  Bauk,  Pre-Roman  Antiquities 
ofSpainy  dans  American  Journal  of  Archaeology,  XI,  1907,  p.  182-193. 
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qui  les  ont  bâtis  ont  dû  se  croire  en  sûreté.  On  ne  peut  comparer 
leur  état  dans  le  bassin  oriental  de  la  Méditerranée  qu'à  celui  de  l'An- 
gleterre contemporaine  dans  le  monde. 

Il  y  a  donc  un  accord  très  satisfaisant  entre  la  tradition  ancienne 
et  les  fouilles  lorsqu'il  s'agit  d'attribuer  aux  Cretois  l'empire  de  la 
mer.  La  difficulté  commence,  —  et  c'est  précisément  la  question  que 
nous  avons  posée  dès  le  début,  —  lorsqu'il  s'agit  de  spécifier  la  race 
à  laquelle  appartenait  cet  empire.  Sur  le  nom  du  maître,  on  n'hési- 
tait pas  :  c'était  Minos.  iMinos  était  pour  les  anciens  un  personnage 
réel,  roi  de  Crète,  qui  avait  exercé  sur  les  mers  un  pouvoir  régulier 
et  pacificateur  par  la  répression  de  la  piraterie. 

Très  feime  sur  ce  point,  la  tradition  était  beaucoup  moins  assurée 
quant  à  la  race  de  Minos.  Était-il  grec?  était-il  sorti  d'une  souche 
plus  ancienne? 

Au  fond,  ce  qui  nous  étonne  ici,  c'est  que  la  tradition  ait  hésité, 
tant  elle  avait  de  raisons  de  se  prononcer  pour  l'hellénisme  de  Minos. 
Maître  de  la  mer  et  législateur  très  sage,  il  réalisait  l'idéal  que  tant 
de  Crées  se  sont  proposé,  et,  au  moment  où  les  premiers  historiens, 
où  les  philosophes  ont  étudié  la  question,  la  Crète  était  devenue 
presque  entièrement  dorienne. 

Par  exemple  lorsque  Aristote  compare  les  lois  des  Cretois  à  celles 
de  Lycurgue,  et  qu'il  déclare  les  lois  Cretoises  antérieures,  parce 
qu'elles  sont  moins  perfectionnées,  nous  pouvons  l'en  croire;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  certain  que  ces  lois  Cretoises  sont  des  coutumes 
doriennes,  peut-être  influencées  par  des  survivances  de  coutumes  an- 
térieures à  l'invasion  hellénique.  L'usage  crétois  des  festins  où  Ton 
mettait  tout  en  commun  pour  les  femmes,  les  enfants  et  les  hommes  (1  ), 
diO'érent  de  celui  de  Lacédémone,  rappelle  assez  bien  le  mélange  des 
sexes  aux  fêtes  Cretoises  dont  les  fresques  de  Cnosse  ont  fourni  un 
exemple  si  intéressant.  Ce  qu'on  nous  dit  aussi  de  l'éducation  des 
jeunes  Crétois,  pour  les  endurcir  aux  plus  pénibles  travaux  et  leur 
inculquer  l'esprit  militaire,  parait  tout  à  fait  dorien  et  presque  Lacé- 
démonien  fl2).  Aussi  faut-il  mettre  à  la  charge  des  mœurs  doriennes, 
ou  plus  généralement  grecques,  de  temps  relativement  récents,  la  dé- 
pravation parliculière  des  Crétois  quant  à  l'amour  des  jeunes  gens  (3). 

Et  sans  doute  faut-il  raisonner  ainsi  lorsqu'il  s'agit  des  colonies 
Cretoises. 

(1)  Aristote  approuve  d'ailleurs  ce  mode  de  sysslties  :  w«TTe  èx  xoivoû  TpeçcaOai  Tiivra;  xai 
Y'jvaîxa;  xal  iratSa;  xai  àvôpa;  (Pol.,  II,  7}. 

(2)  HÉRACLioe  DU  Pont,  FUa,  II,  211,  3. 

(3)  Et  cependant  on  s'est  amusé  à  transporter  dans  la  Cnosse  antique  cette  sorte  de 
mœurs  ou  plutôt  d'immoralité  dont  le  palais  de  Cnosse  ne  fournit  pas  de  trace. 
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L'antiquité  en  connaissait,  et  nous  n  avons  aucune  raison  de  récuser 
son  témoignage,  sauf  à  nous  tenir  en  garde  contre  certains  détails. 
Diodore  de  Sicile  raconte  (1)  comment  Minos  poursuivit  Dédale  en  Si- 
cile et  assiégea  le  roi  Cocalos,  au  pays  ou  fut  plus  tard  fondée  Agri- 
gente.  Trompé  par  Cocalos,  il  succombe  dans  uu  bain  trop  chaud,  et 
est  enseveli  à  Minoas,  où  ses  compatriotes  lui  construisent  un  tombeau, 
surmonté  d'un  temple  d'Aphrodite. 

On  connaissait  d'autres  colonies  :  Engyon  en  Sicile,  Hyria  entre 
Brindisi  et  Tarente,  peut-être  même  Vienne  en  Dauphiné  (2).  Si  on  a 
cru  ces  colonies  Cretoises,  et  si  on  a  reconnu  en  général  que  la  Mes- 
sapie  et  la  lapygie  avaient  été  colonisées  par  des  Cretois  (3),  c'est 
d'après  la  tradition,  d'après  le  dialecte,  et  d'après  les  coutumes.  Nous 
pouvons  nous  en  rapporter  aux  anciens  pour  cela;  mais  il  va  sans 
dire  qu'ils  ne  pouvaient  comparer  qu'avec  la  Crète  devenue  dorienne. 
Ces  Cretois  étaient  donc  des  Ciétois-Doriens  (4). 

C'est  probablement  aussi  par  une  conclusion  assez  naturelle  du  pré- 
sent au  passé  qu'on  a  cru  Minos  d'origine  grecque;  car  cette  tradition 
n'est  pas  douteuse.  Les  Grecs,  il  est  vrai,  s'étaient  refusés  à  venger  sa 
mort  :  mais  ce  refus  même  indique  qu'ils  y  étaient  tenus.  Aussi,  mal- 
gré cette  injure,  les  Cretois  avaient  fourni  un  contingent  considérable 
aux  Achéens  engagés  dans  la  guerre  de  Troie.  M.  Ilelbig  a  colligé  cor- 
rectement une  partie  de  la  tradition  grecque  (|ui  faisait  de  Minos  un 
roi  hellène  (5),  mais  il  y  a  d'autres  traits  dont  il  faut  aussi  tenir  compte. 

Les  historiens  anciens  furent  très  réservés.  Hérodote  semble  dire 
que  la  première  thalassocratie  vraiment  greccjue  fut  celle  de  Poly- 
crate  (6).  Si  Thucydide  fait  de  Minos  lo  vainqueur  des  Cares,  cela  ne 
suffit  pas  pour  en  faire  un  Grec.  «  Minos  est  le  premier  dont  nous  sa- 
chions parla  tradition  qu'il  s'est  formé  une  flotte,  et  qu'il  domina  sur 
la  plus  grande  partie  des  pays  que  nous  nommons  maintenant  hellé- 
niques et  sur  les  Cyclades,  qu'il  colonisa  le  premier  pour  la  plupart, 

(1)  DiOD.,  IV,  79. 

(2)  D'après  Élienne  de  By/.ance,  qui  s'appuierait  ici  sur  Héraclée  de  Milel,  selon  M.  E. 
Maass,  Die  Griechen  in  Sudgatlien,  dans  les  Jahreshefle  clrs  oesf.  arcfi.  Instilutes  (iy06), 
IX,  p.  13*J  ss.  D'après  M.  Maass,  vlarseiile  ellrt-in(^me  aurait  été  tolonisée  par  les  Crelois- 
Doriens  avant  les  Ioniens  de  Phocée;  mais  ici  la  tradition  antique  est  muette,  on  ne  peut 
que  rap|)rochpr  Ma<j(Taîa  d'un  tltuve  de  Crète,  le  MaddiXta;. 

(3)  HÉR.,  VU,  170. 

(4)  La  colonie  sicilienne  de  Minoas  n'est  peut-^tre  pas  très  ancienne;  d'après  Héraclide  de 
Pont  {tHG,\l,  220,  19)  elle  s'ai»pelait  d'abord  Macara,  ce  qui  suggère  une  cobnie  phéni- 
cienne. Mais  cet  ordre  est-il  bien  certain.' 

(5)  Dans  Roschkr,  Ux.  myth.,  v"  Minos. 

(6)  UÉR.,  iU,  122  :  IloXuxpdTr,;  Yap  iaxi  «pwTO;  twv  t.jxîî;  ÎSjxsv  'E)Xr,vu)v  oc  OaXaaTOxpaTg'eiv 
è7r£vor,0yi,  TiipeÇ  Mivw  te  toO  Kviojaioi»  xat  zl  ôrj  ti;  i/.Xo;  irpÔTepo;  toutou  f^p^s  tt);  OaXdtff'jriÇ. 
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ayant  chassé  les  Gares  et  établi  ses  propres  fils  comme  vice-rois  (1).  » 
Ces  pays  n'étaient  donc  pas  alors  helléniques.  Isocrate  fait  honneur 
aux  Athéniens  d'avoir  chassé  les  Gares  des  Gyclades,  après  l'empire  de 
Minos,  et  d'y  avoir  installé  des  Grecs  (2).  Gela  semble  indiquer  que 
Minos  n'était  point  grec.  Et  si  la  tradition  a  hésité  sur  son  nom,  elle 
affirme  très  nettement  que  la  population  primitive  de  la  Grète  n'était 
point  de  race  helléni(jue. 

Hérodote  est  formel  (3).  Anciennement  les  barbares  occupaient  toute 
la  Grète.  Le  terme  de  barbares  ne  marque  cependant  pas  à  lui  seul  une 
opposition  de  race.  Les  Pélasges  étaient  des  barbares,  et  cependant  les 
Grecs  ne  les  regardaient  pas  comme  complètement  étrangers  à  leur 
race.  Les  Athéniens  avaient  avec  eux  des  affinités  particulières  :  les 
Athéniens,  la  Grèce  de  la  Grèce.  Mais,  ce  qui  est  plus  significatif,  Hé- 
rodote fait  venir  de  Grète  les  Lyciens  (4)  ;  les  Gares  venaient  des  îles  (5)  ; 
et,  comme  les  Lydiens  et  les  Mysiens  sont  d'après  lui  les  frères  des 
Gares  (6),  c'est  presque  toute  l'Asie  antérieure  qui  sera  venue  des  iles. 
Or  Hérodote  habitait  la  Garie;  il  ne  confondait  pas  les  Gares  avec  les 
colons  doriensou  ioniens  de  la  côte.  Son  témoignage  est  particulière- 
ment grave;  on  peut  le  croire  lors([u'il  retrouve  des  indices  de  parenté 
entre  l'ancienne  population  Cretoise  et  les  peuplades  de  l'Asie  Mi- 
neure. D'ailleurs  il  n'est  pas  le  seul  qui  ait  reconnu  en  Grète  un  grand 
mélange  de  races.  L'épopée  essayait  même  d'en  distinguer  les  élé- 
ments :  «  Au  milieu  de  la  mer  piofonde,  s'élève  une  tertre  rianfe  et 
fertile,  l'Ile  de  Grète,  habitée  par  des  hommes  nombreux,  dont  nul  ne 
sait  le  compte,  qui  vivent  dans  quatre-vingt-dix  cités  et  qui  parlent 
des  langages  divers.  Il  y  a  des  Achéens,  des  Étéocrèles  magnanimes, 
des  Kydoniens,  des  Doriens  à  l'aigrette  flottante  (7),  et  des  Pélasges  de 
race  divine.  Parmi  les  cités,  la  plus  illustre  est  Gnosse,  où  régna  du- 
rant neuf  années  Minos,  qui  causait  familièrement  avec  le   e-rand 

(1)  Thuc,  T,  IV. 

(2)  Kai  «pwTOv  {lè^  Ta;  KuxÀàoï;  vifiaoy;,  uspi  ôt;  £Y£vovto  TCoXXai  TrpaypiaTsIat  xaTà  ttjv  Mivw 
toO  K?r,To;  6'jva<TTeiav,  tauTa;  to  Te).cUTaîov  iino  Kapwv  xaTe/oixlvaç,  èxêaXôvTe;  èxeîvov;...  toù; 
(la).i(TTa  pcou  Twv  'EXXyivwv  ôîojisvou;  xai(f)/.i(yav  si;  aÙTa;.  Panathenaicus,  241  c,  ou  i]  43. 

(3)  1,  173  :  T^v  yàp  Kpi^Tyiv  eî/ov  to  TraXaiov  Tràiav  pàpêapoi. 

(4)  I,  173  :  01  05  Aûz-ioi  éx  Kpr,Tr,;  Twpxaîov  yevbvaTi.  Nôixoiii  àï  zà  (lèv  Kpr^Tixoiai  là  ôè  Kapi- 

(à)  1,  171.  D'après  les  Cretois  les  Cares  étaient  venus  des  îles;  ils  ne  payaient  pas  de  tribut 
à  Minos,  mais  fournissaient  des  auxiliaires  et  s'enrichissaient  dans  des  campagnes  maritimes. 
Eux  prétendaient  être  autochtones.  Au  contraire  les  Cauniens  prétendaient  venir  de  Crète 
tandis  qu'Hérodote  les  croyait  autochtones  (F,  17:^). 

(6)  1,171. 

(7)  Awpise;  xt  Tpiyaîxe;.  Ce  dernier  terme  indique  la  division  des  Doriens  en  trois  tribus 
d'après  FicK,  Vorgriecfiisc/ie  Orlsnamen,  p.  7. 
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Zeus  (1).  »  Les  Étéocrètes,  ou  Cretois  authentiques,  étaient  destiii<^s  par 
leur  n  )m  môme  k  fiçuper  dans  la  tradition  la  race  primitive.  D'après 
Diodore,  c'étaient  les  aborig-ènes;  les  Pélasges  n'étaient  venus  que  plu- 
sieurs siècles  après,  puis  les  Doriens,  puis  divers  barbares.  Enfin  Minos, 
et  en  dernier  lieu  des  colons  de  Sparte  et  d'Argos  (2). 

D'après  Kallinos  d'Éphèse  (3),  c'est  de  cette  race  crétoise  primitive, 
qu'étaient  venus  les  Teucriens,  dont  le  nom  était,  depuis  les  tragiques, 
synonyme  de  Troyens.  Strabon  pensait  que  Milct  avait  été  fondée  par 
des  Cretois  et  des  Cares  4),  venus  de  la  Milet  crétoise  au  pays  habité 
par  les  Lélèges,  avant  la  venue  des  Ioniens.  Ce  qui  derechef  établi!  une 
sorte  de  parenté  entre  l'Asie  Mineure,  y  compris  la  Troade,  et  l'ile  de 
Crète.  On  était  d'ailleurs  frappé  de  la  ressemblance  des  noms,  surtout 
entre  la  Crète  et  la  Troade;  on  citait,  en  Troade  et  en  Crète,  le  mont 
Ida,  Dicté,  Pytna  colline  de  l'Ida  et  la  ville  de  Hiérapytna  en  Crète, 
llippocorona  en  Adramyttène  et  Hippocoronion  en  Crète,  Samonion, 
promontoire  de  Ci'ète,  et  plaine  en  Troade  (5).  Toutefois  c'est  surtout 
les  Cares  et  les  Cretois  primitifs  que  l'antiquité  a  rapprochés;  nous  en 
avons  des  preuves  nombreuses. 

Thucydide  prétendait  que  Minos  avait  chassé  les  Cares  des  Cyclades, 
mais  ce  n'est  pas  précisément  ce  qui  résulte  du  texte  cité  d'Isocrate. 
Hérodote  dit  plus  justement  que  les  Cares  étaient  sujets  ou  simple- 
ment alliés  de  Minos  (6  .  Ils  lui  fournissaient  des  mercenaires  pour  ses 
entreprises  maritimes.  Les  Cares  étaient  si  connus  pour  tels,  que  le 
nom  de  Care  était  presque  synonyme  de  mercenaire.  Qu'on  se  rap- 
pelle le  vers  d'Arcliiloque  :  «  Comme  un  Care  on  me  nommera  mer- 
cenaire (7j.  » 

L'ancienne  tradition  se  retrouve  toute  entière  dans  Pausanias,  qui 
fusionne  les  légendes  mythologiques  et  les  souvenirs  historiques.  Ery- 
thrée, d'Ionie,  ainsi  nommée  du  tils  de  Rhadimante,  Érythros,  est 
fondée  à  la  fois  par  les  Cretois,  les  Lyciens,  venus  de  Crète  avec  Sarpé- 
don,  les  Cares  et  les  Pamphylicns  (8). 

(1)  odyssée,  \{\,  172-179;  traduction  de  M.  Pekuot,  Histoire  de  l'art...,  l.  VI,  p.  i58.  Le 
rensftigneinent  d'Androti  (d'Halicarndsse?  au  v"  siècle  av.  J.-C?)  dans  Etienne  de  Byzance 
(FG/f,  p.  349,  3)  n'est  probablement  que  la  paraphrase  des  vers  homériques. 

(2)  DiOD.,  V,  80. 

(3j  Stkab.,  Xlll,  I,  48.  Une  autre  tradition  les  faisait  venir  de  l'Attique. 

(4)  Str\b.,  XI V,  I,  6-,  cl'.  Xli,  VIII,  5. 

(5)  Strab.,  X,  III,  20.  La  philologie  moderne  reconnaît  une  origine  grecque  à  quelques- 
uns  de  ces  noms,  comme  "I5a,  llÛTva,  mais  elle  retient  l'origine  antérieure  de  Aîxtti,  IlépYa- 
(xov,  Safjwôviov  (Kick,  Vorrjriechische   Ortsnamen). 

(6)  T6  yàp  TcaXatôv  èôvTî;  M'.vo)  t£  xanqxooi  xal  xa).£'j(Xîvot  AelsYs;  el/ov  Tà;vf,crou;,  çopov 
(làv  oùôiva  uTcoTsXtovTe;  ...ol  ôà,  ôxw;  Mivo);  ôcoixo,  èTtXiqpouv  ol  ta;  via;  (I,  171). 

(7)  Kat  or)  'irîxoupo;  w<it£  Kàp  xExXTQio^iai  (v,  2\). 

(8)  P.vLs.,  Vil,  m,  7. 
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La  tradition  est  donc  unanime  et  constante.  Les  savants  qui  en 
admettent  la  valeur  sur  la  parenté  des  Cretois,  des  Lyciens  et  des  Cares, 
se  croient  autorisés  à  retourner  les  termes  des  migrations.  Il  leur 
parait  évident  que  ce  sont  les  Cares  et  les  Lyciens  qui  ont  colonisé  la 
Crète.  II  parait  plus  prudent  de  ne  rien  affirmer.  S'il  s'agit  de  la  pre- 
mière population  de  l'île,  elle  a  pu  venir  en  môme  temps  en  Crète  et 
en  Asie  Mineure;  si  la  parenté  ne  résulte  que  d'une  colonisation  pos- 
térieure, elle  a  pu  tout  aussi  bien  venir  de  Crète  en  Asie,  comme  plus 
tard  la  colonisation  dorienne,  que  réciproquement.  La  supériorité  de 
la  civilisation  crétoise,  à  en  juger  par  les  monuments,  est  certainement 
favorable  à  la  direction  indiquée  par  la  tradition. 

b)  La  l aligne. 

L'affirmation  de  la  tradition  a  en  réalité  un  double  objet  Les  pre- 
miers liabitants  de  la  Crète  étaient  des  barbares,  et  ces  barbares 
étaient  apparentés  à  certains  peuples  de  l'Asie  Mineure ,  spécialement 
avec  les  Cares. 

Cette  double  conclusion  a  été  pleinement  confirmée  par  les  recher- 
ches de  la  philologie  récente,  et  môme  étendue  à  toute  la  (irèce  conti- 
nentale et  à  l'Asie  Mineure.  La  philologie,  en  eifet,  ne  peut  procéder 
avec  quelque  sûreté  que  sur  un  champ  assez  considérable.  A  défaut 
de  documents  écrits,  elle  analyse  les  noms  de  lieux,  ce  vestige  assuré 
laissé  par  les  populations  les  plus  nomades.  Or  il  se  trouve  qu'en  Grèce, 
après  qu'on  a  défalqué  un  certain  nombre  de  noms  d'origine  grecque* 
il  en  reste  un  bon  nombre  qui  défient  l'analyse.  Si  les  noms  qui  se 
résolvent  facilement  par  le  grec  montrent  que  le  pays  a  été  occupé 
par  les  (;recs  à  une  époque  assez  récente,  ceux  qui  résistent  forment 
donc  un  autre  bloc  témoin  d'une  autre  langue.  Ce  qui  est  décisif,  c'est 
que  ces  mêmes  noms  se  retrouvent  en  Asie  Mineure,  où,  de  même  cpie 
dans  la  (irèce  continentale,  ~  mais  dans  une  lumière  historique  plus 
complète,  —  les  Grecs  ont  trouvé  le  sol  occupé  par  une  race  qu'ils  re- 
gardaient comme  barbare.   Après  plusieurs  essais,  cette  démonstra- 
tion a  été  faite  avec  une  entièn^  rigueur  par  M.  Kretschmcr  (1)    et 
reprise  par  M.  A.  Fick  (2)  qui  aboutit  à  la  même  conclusion. 

C(»s  savants  insistent  surtout  sur  la  présence  de  noms  de  lieu  en  . .  .-77c  -, 
très  fréquents  en  Asie  Mineure,  mais  fréquents  aussi  en  Grèce  conti- 
nentale; or  cette  terminaison  parait  étrangère  à  la  langue  grecque. 
11  y  a  aussi,  en  Grèce  et  en  Crète,  des  noms  terminés  en  ...ivccr,  comme 

(1)  EinleUinuj  iu  die  CeachichU'  der  ijriecfmchen  Sprache  :  ù(vi[\ngen.  1896 

(2)  Voryrievhische  Ortsnamen;  Ga'tlingen,  1905. 
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Ttpjv;,  gén.  TîpjvOsr.  AaSjpivOsc,  ZjptvOsr,  -i;j.'.vO:r,  KspivOs;.  dont 
1  équivalent  se  trouve  en  Asie  Mineure,  dans  les  formes  où  se  rencontre 
à  la  fin  l'élément  vc.  Ces  noms  sont  extrêmement  nombreux  en  Lv- 
cie,  en  Pamphylie,  en  Cilicie,  en  Kataonie,  en  Cappadoce,  en  Ly- 
caonie,  en  Carie  (1). 

H  est  impossible  en  particulier  de  ne  pas  reconnaître  l'identité  du 
labyrintbe  de  Crète  (AaSjp'.vOcr)  et  de  Labrandos  de  Carie  (2i  (Ai6pa- 
uvc:;)  indépendamment  de  la  double  bâche  \labnjs)  dont  le  culte  existait 
aux  deux  endroils.  Et  si  ces  noms  sont  moins  nombreux  en  Grèce, 
on  ne  peut  cependant  pas  en  conclure  que  la  Grèce  a  été  colonisée 
par  les  Lyciens  ou  les  Gares,  puisque,  en  revanche,  la  forme  de  suffixe 
vO  est  plus  ancienne  que  vc,  ou  plutôt  toutes  deux  supposent  une 
forme  primitive  nt.  Donc,  aux  temps  préhistoriques,  le  groupe  d'Asie 
Mineure  a  occupé  les  lies  de  la  mer  Egée  et  la  (irèce,  jusqu'en  Crète. 
iKinscet  ensemble,  un  groupe  plus  petit  se  détache  :  la  Lycie  et  la  Carie 
sont  plus  spécialement  apparentées.  Elles  ont  beaucoup  de  noms  com- 
muns avec  la  Crète  (3),  comme  Ta  reconnu  M.  Fick,  et  le  rapproche- 
ment est  surtout  étroit  entre  la  Carie  et  la  Crète.  Ce  savant  a  même 
essayé  de  préciser  certains  points  où  Cretois  et  Cariens  avaient  en- 
semble étendu  leur  empire.  Mégare  rappelle  les  Gares,  parce  que  son 
acropole  se  nommait  Kapia  (V),  mais  elle  rappelle  Minos  par  le  nom 
de  Mtvo'a,  île  non  loin  de  Mégare  (5.  Athènes  avait  conservé  le  sou- 
venir du  dur  tribut  qu'elle  payait  à  Minos,  mais  elle  avait  aussi  des  fa- 
milles d'origine  carienne  ^6).  Le  nom  de  Mivfoa  serait  le  plus  intéressant 
pour  fixer  les  limites  de  l'empire  de  Minos.  Nous  l'avons  déjù  ren- 
contré en  parlant  de  la  tradition.  D'après  Etienne  de  Byzance,  il  y 
avait  une  Minoa  à  Amorgos,  une  à  Siphnos,  avec  une  source  Minoa, 
une  en  Sicile;  Gaza  s'était  appelé<'  Minoa,  ainsi  que  Paros;  il  y  avait 
encore  File  que  nous  venons  de  nommer  près  de  Mégare,  et  une  ville 
de  Crète  (7). 

Faut-il  entendre  ces  noms  dans  le  sens  de  M.  Evans,  qui  nomme 

(1)  Kr.RT<;ciiMRR,  op.  l.,  |).  308  ss. 

(2)  M.  Mayer  a  reconnu  le  premier  coite  indentilé(.l rr//.  Jahrbuch,  l.  VU,  p.  191);  M.  Kref- 
scltmer  y  arrivait  en  même  temps  (/.  /.,  p.  4<>4). 

(3)  Noms  Cretois  d'origine  préhelléniqiie  qui  se  trouvent  en  Lycie  :  'Airtapa,  FîvaTo;;  en 
Carie  "IffTpo;,  Kapvr,<Tff(i7îo>i;  l'ancien  nom  de  Lyktos  et  'A)ixapvaffa6;,  KaOvos,  KûSpiov,  Ko- 
[>riisii^  dans  Xîjivyj  Kopr,ata  el  Kopiov,  Kjpfia,  AavivdtTiuTov  et  A^y^v*'  Mi/.ato;,  llpiavao;  et 
ilpiTivrj  (Fir.K,  op.  /.,  p.  120). 

(4)  PaLSANIAS,  I,   XL,   6. 

(5)  Stepii.  Byz.  s.  verbo. 

(6)  HÉR.,  V,  6rt,  dit  d'Isagoras  :  Oûou<ji  lï  ol  (ruYYSvce;  aÙTOû  Ait  Kocptcd. 

(7)  Steph.,  rerftoMivwa.  Ce  qu'il  ajoute:  Eaiixat  'Ap«6îa:,  r,;  ol  Tio/tTat  Mtvox'rat.&TtàMtvfaio; 
doit  être  une  confusion  avec  les  Minéens. 
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"  Minoens  »  les  temps  prélielléniques  de  la  Crète?  Nous  avons  déjà 
mentionné  les  hésitations  de  la   tradition.  L'onomastique  est  favo- 
rable à  l'origine  préhellénique.  Minos  ne  s'explique  guère  par  le  grec. 
tandis  que  .M.  Fick  a  pu  le  rapprocher  de  Minassos  en  Pisidie  d  i  C'est 
aussi  la  Pisidie  qui  fournit  un  répondant  probable  à  Cnossos  (2i.  Il  est 
assurément  possible  que  des  Doriens,  déjà  fixés  en  un  lieu  nommé 
Minoa,  aient  donné  ce  nom  à  une  colonie  ;  mais  le  grand  nombre  de  ces 
noms  et  leur  cachet  peu  hellénique  porte  à  les  regarder  comme  des  ja- 
lons de  1  antique  thalassocratie.  Il  n'en  résulte  pas  pour  cela  que  Minos 
ait  régné;  un  seul  homme  aurait-il  fondé  tant  de  colonies?  Minos  pour- 
rait bien  être  le  nom  d'un  dieu  crétois,  mais  il  semble  du  moins  acquis 
a  l  époque  préhellénique,  et  le  nom  de  «  minoen  ..  justifié  pour  mar- 
quer ces  temps  anciens.  Les  savants  allemands  préfèrent  le  nom  de  «  ca- 
rienne .,  pour  l'antique  civilisation.  Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  leur 
en  .lonne  pas  tout  à  fait  le  droit.  Le  rôle  des  Gares  n'est  pas  le  principal 
d  après  les  souvenirs  de  l'antiquité.  Or  elle  a  di'i  être  portée  à  le  re- 
hausser plutôt  qu'à  l'amoindrir,  à  cause  <le  l'importance  prise  par  les 
Cares  au  v.u«  siècle  avant  Jésus-Christ.  On  se  gardait  bien  cependant  de 
la  ransporter  dans  le  passé.  Diodore,  qui  avait  cru  pouvoir  assigner  des 
dates  à  toutes  les  thalassocratics.  ne  les  mettait  qu'au  dixième  rang, 3) 
Sans  doute  le  terme  de  Crétois  est  trop  étroit  pour  caractériser  un  urou- 
pement  qui  embrassait  les  lies  et  les  deux  rives  de  la  mer  É^éc  '  mais 
Il  n  y  aurait  pas  grand  avantage  à  remplacer  un  nom  particulier  par 
un  autre.  Ce  qu'il  nous  faudrait,  c'est  un  nom  général  qui  compren- 
drait I  Anatohe  les  lies  et  la  Grèce.  M.  Fick  propose  celui  des  Hétécns,  à 
tout  le  moins  beaucoup  trop  spécial.  Celui  d'Égéens  est  encore  celui 
qui  convient  le  mieux  si  l'on  ne  veut  pas  adopter  celui  de  Kcftiens  sur 
lequel  nous  insisterons  plus  tard.  Il  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  qu'il 
s  agit  ici  d  une  unité  très  vague. 

On  ne  .sait  même  pas  bien  exactement  ce  qu'étaient  les  langues 
parlées  dans  cette  aire  si  vaste. 
Ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  les  langues  du  groupe  d'Asie  Mineure, 

Mil!!/«i'Ti'"'"7"  *"  ""'  ''"'"*'■''  ""'  ""'"'  P"'P"''  srecs  est  fréquenlc  en  Asie  Mineure 
(2)  Comparer  Kvowé;  et  Kv<3;.  •    /     ^ .  I'-  'î/;. 

.tLTn  """'"'' •"^"'""'  ■••  ""•*'••  ""  Pa"m  les  fragments  de  Diodore)     û"  L  - 

d  ens  ou  P«on,ens,  1.2  ans  ;  les  Pélasges,  85  ans  :  les  Thraces,  79  ans .  les  Rhodlens  23  ans  ■  tes 
Phrygiens.  25  ,ns;  les  Chyprioles,  33  ans;  les  Phéniciens,  45  ans-,  les  E«y,,ti 'ns'  le^Mir 
s.e„s,  18  ,„,    les  cares,  6.  ans;  les  Lesbiens,  08  ans.  M.  John  L.  MyfJZiV^     /"  «> 

^//N,  1907,  p.  /5-81».  Celle  liste  nest  sûremeni  pas  historique. 
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fort  éloignrt's  des  langues  sémitiques,  plus  voisines  des  langues  îndo- 
européennes,  constituent  cependant  un  groupe  distinct.  Sans  entrer 
ici  dans  le  détail,  on  s(»  contentera  de  signaler  deux  faits.  Toutes  les 
inscriptions  lycicnneset  cariennes  connues  sont  écrites  au  moyen  d'un 
alphabet  grec;  mais  les  deux  peuples  ont  dû  compléter  cet  alphabet 
pour  les  sons  qui  leur  étaient  propres.  Leur  langue  était  donc  sensi- 
blement ditférente.  De  plus  les  Lyciens  disaient  lada,  «  femme  »,  ti- 
diiimiy  «  fils  »,  kvairo,  «  fille  »,  ybithi,  «  roi  »,  tern,  «  armée  »...  il  serait 
difficile  de  rattacher  ces  mots  à  une  langue  indo-européenne  coimue. 
Autant  (ju'on  peut  en  juger  du  dehors  et  très  en  gros,  ces  langues 
étaient  aux  langues  indo-européennes  dans  le  rapport  de  Tégyplicn 
avec  les  langues  sémitiques.  Les  dilféreuces  sautent  aux  yeux;  cer- 
taines ressemblances  suggèrent  une  origine  commune  très  éloignée. 

Une  découverte  de  M.  Knudtzou  a  paru  devoir  hâter  la  solution  de 
ce  grave  problème  (1).  Il  a  remarqué  dans  les  deux  lettres  du  pays 
d'Arzawa,  écrites  en  caractères  cunéiformes,  des  formes  indo-germani- 
ques, entre  autres  esto,  ([ui  est  grec  aussi  bien  que  latin.  Il  y  avait 
donc,  au  temps  d'Aménophis  IV,  en  Asie  Minc^ure,  non  loin  du  Taurus, 
une  population  d'origine  européenne.  Kien  n'empêcherait  d'admettre 
une  première  pénétration  des  tribus  helléniques  à  cette  époque  (vers 
H50),  ])ostérieure  à  la  ruine  des  palais  crétois.  H  faut  noter  cepen- 
dant que  M.  Sophus  Bugge,  qui  a  admis  et  complété  les  vues  de  M.  Knudt- 
zou, s'c^xprime  en  termes  sagement  vagues.  Si  la  langue  d'Arzawa  <»st 
indo-germanique  par  S(*s  origines,  elle  est  extraordinairemcnt  mêlée 
et  ressemble  d'ailleurs  au  lycien  (2).  De  sort»'  qu'en  somme  nous  ne 
sortons  toujours  pas  d(»  la  controverse  pendante  au  sujet  d(*s  langues 
anatoliennes  autres  que  h»  phrygien. 

Nous  nous  garderons  bien  de  nous  engager  dans  ce  débat.  Il  nous 
suftit  d'avoir  marqué,  avec  les  guides  les  plus  surs,  un  état  des  noms 
de  lieux  antérieur  à Tinvasion  ou  à  l'infdtration  hellénique;  il  atteste 
que  les  Hellènes  sont  de  nouveaux  venus  en  (irèce  et  en  Asie  Mineure. 

v)  Le  lémoif/nage  des  monumnnls. 

C'est  par  là  que  nous  avons  commencé,  et  nous  avons  constaté  dans 
le  développement  pacifique  de  l'art  minoen  une  continuité  qui  parait 
contraire  à  ces  changements  qu'accusent  et  la  tradition  et  la  philo- 

(1)  />!>  zwei  A rzatva- Briffe  die  OUeah'it  l'rhinnlvn  in  iiuloijeimniiischer  Spiacht.  par 
J.  A.  knuiUzon,  mit  hemerhungen  von  So|»lius  Bug;;e  viul  Ail*  Torp  ;  Leipzig,  190'i. 

(2)  0;>.  /.,  p.   109. 
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Jogie.  Mais  le  témoignage  des  monuments  est,  lui  aussi,  soumis  à  cer- 
taines règles.  Ils  sont  le  retlet  fidèle  des  usages  et  des  goiits,  non  des 
laits.  Si  la  conquête  influe  peu  sur  les  mœurs,  elle  peut  passer  ina- 
perçue pour  l'art.  Qui  se  douterait,  d'après  l'art  égyptien,  de  la  domi- 
nation des  Hycsos?  Ccdle  des  Romains  a-t-elle  changé  sensiblement 
les  destinées  de  l'art  grec?  D'ailleurs  la  continuité  Cretoise  n'est  pas 
absolue.  Une  première  fois  les  palais  de  Cnossos  et  de  Phaestos  ont  été 
incendiés.  L'écriture  s'est  transformée,  semble-t-il,  assez  brusque- 
ment. Enfin,  quoi  qu'il  en  soit  des  époques  très  anciennes,  après  1500 
ce  sont  des  temps  moins  glorieux  qui  commencent,  des  usagers  in- 
connus, comme  l'incinération  au  lieu  de  l'inhumation,  l'emploi  du 
fer  el  de  la  fibule.  La  céramique»  entre  dans  des  voies  nouvelles;  c'est 
la  période  géométrique  seconde,  où  la  monotonie  des  lignes,  succé- 
dané de  l'ornementation  végétale,  est  agrémentée  de  monstres  chi- 
mériques empruntés  à  l'Orient. 

Il  s'est  donc  passé  quelque  chose  de  très  grave.  Selon  toute»  vrai- 
semblance une  invasion  a  ruiné  l'ancienne  civilisation.  Ici  Jious  rcn- 
contions  la  tradition  de  l'invasion  dorienne.  Déjà,  avant  les  Doriens, 
les  Achécns  brûlaient  leurs  morts:  c'était  du  moins  le  souvenir 
qu'avait  conservé  l'épopée.  Quoi  de  plus  raisonnable  que  de  recon- 
naître dans  les  envahisseurs  qui  ont  détruit  les  palais  Minoens  ces 
mêmes  tribus  helléniques  qui  plus  tard  surent  reprendre  la  glorieuse 
tradition  de  l'ancien  art? 

Comment  donc  se  fait-il  que  l'épopée  n'ait  pas  eu  conscience  de  ce 
grand  changement  opéré  dans  le  monde  grec?  Comment  se  fait-il  que 
la  civilisation  et  les  arts  aient  recommencé  dans  la  même  ligne  et 
suivi  la  même  inspiration?  Peut-on  attribuer  à  deux  races  différentes 
ce  suprême  accord  dans  la  manière  de  représenter  la  vie  ? 

Beaucoup  de  savants  n'y  peuvent  consentir,  et  assignent  aux  in- 
filtrations helléniques  une  date  antérieure  à  l'an  2000,  ou  même  à 
l'an  3000.  La  civilisation  dite  mycénienne  serait  le  produit  de  la  fusion 
de  deux  races,  la  race  ancienne  et  la  race  indo-(»uropéenne. 

Et  il  est  impossible  en  effet  de  nier  la  vraisemblance  de  ces  infil- 
trations. Pourtant  il  faut  reconnaître  qu'à  un  moment  donné  la  poussée 
fut  plus  forte  et  décisive  au  point  de  ruiner  l'ancien  état,  et  que  ce 
moment  coïncide,  depuis  le  xv*^  siècle,  avec  l'avènement  des  peu- 
plades (1)  que  tout  le  monde  nomme  helléniques  :  Achéens,  Ioniens, 
Doriens. 

Les  invasions  germaniques  dans  l'empire  romain  sont  un  cas  ana- 
(I)  Nous  reviendrons  sur  ce  fait  à  propos  des  renseignements  fournis  par  l'Egypte. 
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logiie  et  on  peut  en  tirer  plus  de  lumière  qu'il  n'en  résulte  ordinai- 
renient  de  ces  sortes  de  comparaisons. 

Les  Germains  étaient  partout  dans  l'Empire  avant  le  cinquième 
siècle,  et  ils  nont  cessé  d'y  affluer,  au  moins  jusqu'à  Charlemagne; 
cependant  il  y  a  eu  un  moment  où  ils  ont  franchi  le  Rhin  pour 
s'établir  en  Gaule.  Pénétrant  dans  un  pays  de  civilisation  raffinée,  ils 
se  sont  très  vite  accommodés  du  luxe  romain  et  de  la  fiscalité  romaine. 
Les  Mérovingiens  dans  leurs  villas,  en  dépit  de  leur  rudesse  native, 
étaient  installés  dans  un  décor  plus  élégant  que  celui  où  se  complai- 
saient les  compagnons  de  Charles  Martel.  Les  objets  qu'on  trouve  dans 
les  tombeaux  des  premiei-s  barbares  ensevelis  en  Gaule  sont  souvent 
plus  riches  et  plus  délicats  que  ceux  ({u'on  fabriqua  à  la  cour  des 
empereurs  Carolingiens.  Les  barbares  brisèrent  beaucoup,  mais  ils 
savaient  apprécier  les  vases  d'or  et  d'argent. 

Il  dut  en  être  de  même  lorsque  les  Achéens,  puis  les  Ioniens  (1% 
puis  les  Doriens  se  répandirent  dans  la  Grèce,  dans  les  lies  et  en  Asie 
Mineure.  Les  princes  achéens  se  sont  sans  doute  établis  dans  les  riches 
palais  de  Mycènes  et  de  Tirynthe,  du  moins  dans  ce  qui  en  fut  épargné, 
et  ils  demeurèrent  encadrés  aux  yeux  de  la  postérité  dans  ce  luxe  et 
dans  cet  or.  On  pouvait  se  parer  des  richesses  de  l'art,  on  ne  sut 
d'abord  ni  le  reproduire  ni  réparer  les  outrages  du  temps.  Quand 
les  Doriens  arrivèrent,  les  derniers,  le  temps  avait  fait  son  œuvre,  et 
aucun  contact  avec  une  race  très  polie  ne  pouvait  plus  adoucir  leur 
grossièreté.  Malgré  tout,  il  restait  des  modèles  et  des  germes  de  res- 
tauration dans  les  artistes  indigènes  eux-mêmes  qui  ne  furent  pas 
exterminés  et  qui  tout  d'abord  continuèrent  à  travailler  pour  de  nou- 
veaux maîtres.  La  décadence  s'arrêta  le  jour  où  des  cités  nouvelles 
furent  définitivement  constituées.  Cet  art  nouveau,  incapable  au  dé- 
but de  s'attaquer  directement  à  la  nature,  s'attacha  d'abord  à  imiter 
la  statuaire  égyptienne,  ou  même  la  pacotille  plus  ou  moins  réussie 
que  les  Phéniciens  apportaient  d'Orient.  Puis  il  reprit  le  cours  de 
ses  destinées.  Il  n'y  eut  donc  jamais  de  rupture  avec  l'antiquité, 
pas  plus  en  (uvce,  de  1500  avant  Jésus-Christ  à  800,  que  dans  le 
moyen  Age  de  fiOO  après  Jésus-Christ  à  1V50;  il  y  eut  seulement  un 
moyen  âge  hellénique  (2  .  L'épopée,  qu'on  place  ses  origines  au  i\" 
ou  au  viii'  siècle,  ne  pouvait  soupçonner  ce  qui  s'était  passé  plusieui-s 
siècles  auparavant,  pas  plus  que  les  chansons  de  gestes  ne  savaient 
peindre  Hector  ou  même  Roland  autrement  que  les  chevaliers  de 
leur  temps,  mais  elle  conservait  inconsciemment  la  tradition  de  l'art 

(1)  Il  n'existe  pas  de  mention  certaine  des  Ioniens  avant  Sargon. 

(2)  L'expression  est  de  Bergk,  dans  son  «  Histoire  de  la  littérature  grecque  ». 
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et  des  usages,  de  sorte  que  l'Ionie,  moins  profondément  bouleversée 
que  la  Grèce  continentale,  perpétua  le  génie  mycénien. 

Le  témoignage  des  fouilles  confirme  donc  à  sa  manière  celui  de  la 
tradition.  Il  suggère  peut-être  d'entendre  comme  une  infiltration  qui 
a  duré  plusieurs  siècles  la  pénétration  en  Grèce  des  tribus  hellé- 
niques, et  il  en  marque  en  même  temps  le  début,  vers  l'an  1500,  au 
moment  où  s'éteint  la  civilisation  minoenne.  Les  Achéens,  venus  de 
Thessalie,  et  qui  n'ont  pas  été  assez  nombreux  en  Crète  pour  rebâtir 
les  anciens  palais,  se  seraient  installés  dans  les  habitations  royales 
de  Tirynthe  et  de  Mycènes  qu'ils  auraient  encore  enrichies  des  dé- 
pouilles de  la  grande  ile.  Ce  sont  donc  peut-être  des  Achéens  qui  sont 
ensevelis  à  Mycènes.  L'invasion  continua;  les  Doriens  marquent  une 
recrudescence  que  l'Odyssée  signale  pour  la  Crète.  Sans  doute  la 
tradition  a  bloqué  et  représenté  comme  une  conquête  en  règle  le  ré- 
sultat d'une  série  d'etforts  détachés.  Ce  n'est  point  une  raison  pour  la 
rejeter  en  bloc. 

Mais  si  l'archéologie  reconnaît,  entre  les  temps  minoens  et  les  temps 
helléniques,  une  transformation  qui  accuse  la  présence  d'un  peuple 
nouveau,  elle  proclame  plus  encore  les  affinités  internes  des  deux  civi- 
lisations. Pour  que  les  Grecs  aient  été  de  si  bons  élèves,  devenus  ra- 
pidement supérieui*s  à  leurs  maîtres,  il  faut  qu'ils  aient  eu  pour  les 
bien  entendre  de  singulières  aptitudes.  Il  faut  faire  ici  la  part  du  pays; 
les  historiens  de  la  Grèce  ne  manquent  jamais  de  décrire  ces  horizons 
si  nets,  ces  côtes  si  bien  dessinées,  l'éclat  tempéré  de  la  lumière,  la 
transparence  de  l'air.  Les  Grecs  ont  profité  des  avantages  exception- 
nels de  cette  admirable  nature,  comme  leurs  lointains  devanciers 
dans  les  voies  de  l'art.  Mais  sans  doute  aussi  la  race  était  la  même.  Ce 
grand  ensemble  de  populations  blanches,  qui  ne  sont  pas  des  Sémites, 
ni  des  Égyptiens,  nous  avons  dû  le  distinguer,  à  la  suite  de  spécialistes 
très  sérieux,  des  peuples  grecs  ou  thraco-phrygiens.  Mais  il  faut  bien 
cependant  le  rattacher,  très  haut,  au  vieux  tronc  européen.  Le  svas- 
tika (  t),  certaines  particularités  de  la  poterie  (2),  les  armes  de  bronze, 
ont  attiré  l'attention  vers  les  peuples  néolithiques  de  l'Europe  (3). 

Ce  qui  est  plus  décisif  que  les  comparaisons  de  détail  pour  prouver 

(1)  Voir  plus  haut  Taire  de  diiïusion  de  ce  signe. 

(2)  Origine  européenne  de  la  prétendue  llmuUieramik  de  Troie,  Doekpfki.d,  Troja.., 
p.  373,  cf.  274  ss.  Cette  désignation  mal  choisie,  en  tout  cas  fort  mal  déterminée,  a  été  aban- 
donnée par  ceux  mêmes  qui  l'avaient  nuse  en  cours,  M.  H.  Schmidt  en  particulier.  M.  S. 
Reinach  a  prononcé  fort  allègrement  1  elogc  funèbre  de  cette  sorte  de  mythe  :  «  Exil 
Handheramili  !  »  Rev.  arch.,  1U05,  11,  p.  4r»7.  Les  fusaïoles  de  Troie  se  retrouvent  à  Chypre, 
dans  l'Archipel,  lltalie  du  Nord,  la  Thrace,  les  bords  du  Danube. 

(3)  11  semble  que  l'anthropologie  prouve  de  plus  en  plus  l'évidence  «  d'une  civilisation 
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Forigine  européenne  des  Cretois,    c'est  peut-être  Tesprit  même  de 
leur  art,  tel  que  nous  avojis  essayé  de  le  délinir.  L'opposition  entre 
la  manière  de  l'Orient    ancien,    Assyrie  et  Egypte,    et    Tart  créto- 
mycénien  aété  brillamment  mise  en  lumière  dans  un  article  posthume 
du  regretté  Kiegl.  Les  Orientaux  étudient  l'ohjet  dans  sa  surface  pal- 
pable et  réunissent   mécaniquement  les  parties   pour  en    faire  un 
tout  :  rindo-Germain  embrasse  de  loin  Tensemble  par  une  vue  subjec- 
tive. Dans  la  composition,  TOriental  ordonne  les  parties  selon  un  pa- 
rallélisme stéréotypé  des  lignes  et  des  surfaces;  le  Grec  s'attache  au 
mouvement,  à  la  vie  et  même  à  l'expression  de  la  pensée  et  du  senti- 
ment. Dans  rOrient  ancien,  tous  les  mouvements  sont  des  manifesta- 
lions  de  la  divinité  objective  personnelle  ;  le  Grec  s'intéresse  aux  choses 
pour  elles-mêmes  et  dans  leur  enchaînement;  il  crée  la  philosophie 
et  les  sciences  naturelles  (1).  Encore  faudrait-il  noter  que  l'opposition 
n'est  toute  en  faveur  des  Grecs  que  si  l'autre  terme  est  l'Assyrie  et 
l'Égyp^e  en  des  tomps  relativement  récents;  car  les  époques  primitives 
en  Chaldée,  en  Élam,  et  surtout  en  Egypte  ont  produit  des  morceaux 
qui  ne  décèlent  pas  une  moindre  intelligence  de  la  réalité  vivante. 
L'avenir  en  apprendra  davantage.  Peut-être  cependant  ces  conver- 
gences sont-elles   suffisantes    pour  qu'on   ait  une  idée  encore  très 
vague,  mais  cependant  fondée,  des  rapports  de  la  Crète  ancienne  avec 
les  (irecs,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  avec  les  peuples  anatoliens, 
y  compris  les  Hétéens  et  même  l'Élam.  C'est  même  entre  l'Élam  et  la 
Crète  que  les  représentations  religieuses  nous  ont  fourni  les  rappro- 
chements les  plus  saisissants,  peut-être   simplement  parce  que  des 
fouilles,  couronnées  d'un  très  grand  succès,  nous  ont  fait  connaître 
tout  à  coup  les  origines  très  lointaines  de  ces  deux  civiHsations.  Nous 
ne  pouvons  répéter  ici  tout  ce   que  l'étude  de  la  religion  Cretoise 
olTrirail  de  suggestif  pour  confirmer  l'hypothèse   du  vaste  groupe- 
ment dont  nous  avons  esquissé  les  limites.  L'Egypte  nous  fournira  de 
nouvelles  données  dans  le  même  sens. 
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Les  monuments  égyptiens  sont  nombreux  et  ont  été  bien  étudiés. 
Quoique  l'Egypte  pharaonique  ait  évolué,  elle  aussi,  ce  fut  dans  une 
certaine  ligne;  son  style  se  décèle  assez  bien.  Il  a  donc  été  facile  aux 

nroliUiiqueprimUive,  ayant  rayonn»'  en  éventail  de  l'Europe  centrale  ou  de  l'Europe  du  Nord  » 
(S.  Reinacii,  Chroniques  d'Orietd,  2^  série,  p.  565). 

(J)  RiEGL,  Ztir  KuiiHthistorlschen  SleUurnj  (1er  liecher  von  l'a/io,  dans  les  Ja/treshefle 
des  aster reivhisvhen  Arvh.  Instilutes  in  Wien,  XI  (1906},  1-19. 
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savants  explorateurs  de  la  Crète  de  reconnaître  dans  leurs  trouvailles 
des  objets  provenant  d'Egypte,  ou  imités  de  l'Kgypte,  et  les  égyp- 
tologues  peu- 
vent mainte- 
nant   étique- 
ter dans  leurs 
collections 
des  objets  d'o- 
rigine «  mv- 
cénienne     » , 
surtout  dans 
les  séries  cê- 
rami  q  ues. 
Ces    influen- 
ces    récipro- 
ques    s'ex- 
pliquent aisément  par 
le  voisinage.  Nous  en 
avons    signalé     quel- 
ques-unes,    nous    n'v 
reviendrons  pas.  Per- 
sonne n'est  tenté  d'en 
conclure  à  une  affinité  de 
race  entre  les  Cretois  et  les 
Égyptiens   des  temps  pha- 
raoniques, dont    les    traits 
individualisants      sont      si 
marqués.    Peut-être  en   serait-il 
tout  autrement  si  Ton  ccmiparait 
les  Cretois  à  l'ancienne  popula- 
tion de  l'Egypte,  telle  qu'elle  a 
été  reconnue  et  reconstituée  par  M.  de 
Morgan  et  M.  Fiinders  Pétrie.  Les  res- i 
semblauces  nous  paraissent  réelles  et 
tenir  à  ce  fond  même  des  coutumes  qu'on 
n'emprunte  pas.  En  lisant  les  liochervhcH 
sur  1rs  Origines  de  l'Egypte  du    savant 
français,   on   sera   frappé  de    certaines 
analogies  entre  les  Cretois  et  ces  Préé- 
gyptiens. Par  exemple  à  propos  de  la  cé- 
ramique :  «  Les  débuts  de  la  céramique  des  iles  grecques  présentent 
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Kig.  H8.  —  Plaque  (le  schiste  égyp- 
tienne, au  musée  du  I.oiivrc.  D'après 
liuU.  Curr.  /tell.,  XVI.  iH^H.  pi.  i. 
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rorii;iii('   ciiioprcniK'   ârs  Ci-rfois,    c'est  peiil-rlic  T^spiit   niriiie   i!o 
leur  iiit,   tel  (jur  nous  avons  essaye  de  le  délinir.  i/opposilimi  i-uln- 
la  niauirrr   de   l'Orirut    ancien,    Assyrir    et  Kuypte,    vi    Tait    ciélo- 
niycrnirn  a  été  hrillaninient  mise  eu  lumière  dans  un  article  posthume 
du  rc-retté  liiegl.  Les  Orientaux  étudient  rol.jel  dans  sa  surface  pal- 
pable ri  réunissent    mécaniquement  les   paities    pour  en    faire   un 
tout  :  rindo-Cermain  embrasse  <le  loin  rensembic  par  une  vue  subjec- 
tive, hans  hi  composition.  Tthiental  ordonne  les  parties  selon  un  pa- 
lallélisme  stéréoty|»é  des  li-nes  et  des  surfaces;  le  (irec  s'attache  au 
mouv(Miient,  à  la  vie  et  mènjc  à  l'expression  de  la  pensée  et  du  senti- 
ment, hans  l'Orient  ancien,  tous  les  mouvements  sont  des  manifesla- 
fi(uis  delà  divinité  objeetive  personnelle:  \r  (irec  s'intéresse  aux  choses 
pour  elles-mêmes  et  dans  leur  enchaînement:  il  crée  la  philosophie 
et  les  sciences  naturelles  (I  .  Km-ore  fau<lrait-il  iiotei  (jue  l'opposition 
n'est  tnute  en    laveur  des  (;recs  que  si  l'autre  terme  est   f.Vssyrie  cl 
rKi:ypte  en  des  temps  lelativement  récents:  car  les  époques  primitives 
en  Chaldée,  <'n  Klam,  et  surtout  en  K-ypte  ont  produit  des  morceaux 
(jui  ne  décèlent  pas  une  moindre  intelligence  de  la  réalité  vivante. 
L'avenir  en  a[)prendia  davanta-e.  Peut-être  cependant  ces  couver- 
,:;ences   sont-elles    suftisant<'s    pour  (ju'on    ait    une    iche   encore    très 
vai;ue,  mais  c(q)endaiit  fondée,  drs  rapports  de  la  Crète  ancienne  avec 
les  Crées,  d'une  part,  et,   d'autre  part,   avee  les  peuples  anatoliens, 
y  compris  les  llétéens  et  même  l'Klam.  C'est  même  entre  l'Klam  et  la 
Crète  que  les  représentations  leli-ieuscs  nous  ont  fourni  les  rappi-o- 
ehements   les   plus   saisissants,   peut-être    simplement   parce  <[ue  des 
fouilles,  couronnées  «l'un  très  .i:ran(l  succès,   nous  ont   lait  connaiircî 
tout  à  rouj)  les  origines  ti'es  lointaines  de  ces  deux  civilisations.  Nous 
ne   p«»uv(Uis  répéter  ici    tout   re    (pic   l'élude   de    la   reli.i;ion   créloise 
olJVirait    de  su::i;estif  pour   <  onlirmer   î'hypotliès<«    du   \aste  ,i:ronpe- 
ment  dont  wnws  avons  escjuissé  les  limites.  L'K.i:\i>te  nous  fournira  de 
Jiouvelles  donm'i's  dans  le  même  sens. 
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Les  monuments  éi:yptiens  sont  nombreux  et  ont  été  bien  étudiés. 
Ouoicpie  rc-ypte  pliarannicpn;  ait  évolué,  elle  aussi,  ce  fut  dans  une 
certaine  li.;:nc;  son  style  st;  décèle  assez  bien.  Il  a  doue  été  facile  aux 

iirolilliiiiueiniinilive,  ayanl  ra>oniH'  inovenlail  «l»-  IKiirope  n»nlralt'  mi  dr  iKiiroiM'  du  Nmd  > 
S.   Ki:iN\i:ii.  (hroniffttcs  il'(frirnf.   *•  sn'w.  p.  .M",.",). 
il)  Kiij.i.  /m-  l\ans(hi.storis(/H'„  sfvlhnit,  «Irr  /irchrr  roii   Ta/io.  dan^  Irs  Jtihnshrfh- 
«les  osteneli/tisthrtt  Arrh.  Insfitufrs  in  Wini.  \I    I'.mk;  .  \.\\), 
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savants  explorateurs  de  la  Crèt<»  de  reconnaître  dans  leurs  trouvailles 

des  objets   provenant    d'Kuypte.   ou  imitc-s  dr   rc-yple,   et    les  éi:\p- 

toloi^ues  peu- 
vent  maint»'- 

nant    éticpie- 

ler  dans  leurs 

c(d  lecti  ous 

des  objets  d  o- 

ri.iiinc  «  mv- 

cénienne     » , 

surtout    dans 

les  séries  cé- 

ra  m  i  (j  u  es. 

Ces     intluen- 

ces     récipro- 

(jues      s'ex- 

|)liqueiit  aisément  pai 

le  voisinai;('.   Nous  en 

avons    siirnalé     cpiel- 

ques-unes.     nous     n'y 

revientlrons  pas.    |»ei- 

sonne  n'est  tenté  d'en 

conclure  à    une    afiinilé   de 

race  entre  les  Cretois  et  les 

l\i;yptiens    des   temps  pha- 

raoni(pies,  dont    les    traits 
individualisants       sont      si 
maiMpiés.     Peut-être   en    serait-il 
tout  autrement  si  l'on  compaiait 
les  Cretois  à  rancienne   popula- 
tion   de   rKnypte,   telle  qu'elle   ,-, 
été  reconnue  et  n^constituée  par  M.  de 
Morgan  vi  .M.  Flinders  Pétrie.  Les  res- . 
semblances  nous  paraissent  réelles  et 
tenir  à  refond  im-me  des  coutumes  (pion 
n'emprunte  pas.  Kn  lisant  \vs  Jirc/tm  //rs 
sur  1rs   Oritjines  dr  ri'lijf/ptr  du    savant 
français,    on    sera    frappé   de    certaines 
analoiîies  entre  les  Cretois  et  ces   Préé- 
iivptiens.  Par  (exemple  à  pr<q)os  de  la  cé- 
ramicjue  :  «  Les  débuts  de  la  eé]'ainique  des  ilcs  grecques  prcscnteni 


rii^.  ss.     -     lMa«|iic'    «le    srhi.slr    c^Np 
lioiiiH'.  au   ninsrc   du  l.niivro.  D'apn  s 
lUill.  (nrr.  hc/l..  \VI.   isiiL».  pi.  I. 
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des  analogies  frappantes  avec  des  vases  archaïques  de  l'Egypte.  Mais, 
dans  l'Archipel,  ces  premiers  essais  furent  suivis  de  nouveaux  ellbrts, 
toujours*  dirigés  dans  le  même  sens,  et  peu  à  peu  se  forma  cet  art 
merveilleux  qui  se  transmit  à  TÉlrurie  et  à  tous  les  pays  méditer- 
ranéens. En  Egypte,  au  contraire,  alors  que  les  premiei*s  essais  déno- 
taient un  véritable  sens  artistique  de  la  part  des  indigènes,  la  con- 
quête arrêta  court  ces  efforts  et  la  céramique  devint  vulgaire  et 
banale,  les  émaux  remplacèrent  pour  la  décoration  des  vases,  sous 
le  nouvel  Empire,  les  peintures  de  l'antiquité  (1).  » 

Peut-être  faudrait-il  rattacher  à  cet  art  primitif  cette  plaque  de 
schiste  représentant  un  taureau  qui  foule  un  homme,  que  M.  Heuzey 
a  étudiée  sous  ce  titre  :  Un  prototype  des  taureaux  de  Tirynthe  et 
d'Amyclées  (2);  elle  est  sans  doute  égyptienne  mais  non  pas  de  style 
égyptien  (%.  88). 

Plus  encore  que  l'art,  les  sépultures  fourniraient  des  analogies; 
citons  un  seul  trait  :  «  L'usage  des  figurines,  très  répandu  à  la 
fin  de  la  période  néolithique,  devient  très  rare  dès  l'arrivée  des 
Égyptiens  (3).  »  En  Crète  au  contraire,  et  dans  les  Cyclades,  il  se 
perpétua. 

Toute  conclusion  serait  prématurée,  tant  qu'on  ne  connaîtra  pas 
mieux  la  race  qui  la  première  a  habité  aux  rives  du  Nil.  La  préhis- 
toire égyptienne  remonte  si  haut  ! 

En  revanche,  ce  qui  était  préhistoire  pour  les  Grecs  est  de  l'his- 
toire relativement  moderne  chez  les  Égyptiens.  Cette  histoire,  au 
temps  du  nouvel  Empire,  nous  fait  connaître  un  pays  de  Keftf/w,  à 
prononcer  probablement  Keftô.  Les  égyptologues  s'accordent  à  y 
reconnaître  le  pays  des  peuples  égéens,  et  plusieurs  reviennent  à 
l'opinion  énoncée  dès  1858  par  Brugsch,  que  Keftô  est  tout  simple- 
ment la  Crète. 

On  n'aurait  jamais  abandonné  cette  opinion,  d'une  sagacité  si  pé- 
nétrante, s'il  n'avait  été  constaté  que  Kefto,  au  temps  des  Plolémées, 
était  la  traduction  du  mot  grec  qui  désigne  les  Phéniciens,  «I^cîvty.s;. 
iMais  ce  n'est  pas  le  seul  cas  où  les  Égyptiens  ont  varié  leur  onomas- 
tique. 

Le  plus  curieux  est  que  le  même  changement,  sur  le  même  mot, 
s'est  produit  chez  les  tirées.  La  Carie,   d'après  les  renseignements 


(1)  De  Morgan,  HecUerches...,  Il,  p.  127.  On  peut  comparer  à  la  |)Olerie  de  Négailah  (fig. 
431),  trois  pots  liés,  ceux  de  Crète,  Monumenti...,  XI V, col.  701,  lig.  Il, 

(2)  Bulletin  (le  Correspondance  hellénique, \\\  (1892),  p.  307-319  «l  pi.  I. 

(3)  De  Morgan,  Recherches.,.,  Il,  p.  144. 
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fournis  par  Athénée,  s'appelait  d'abord  Phénicie  (i).  Phénix,  le  père 
de  la  Cretoise  Europe,  n'est  pas  nécessairement  un  Phénicien,  et  les 
Solymes  d'Asie  Mineure  ne  sont  point  des  Sémites  parce  qu'on  nous 
dit  qu'ils  parlaient  phénicien  (2».  On  peut  donc  conclure  avec  M.  Fick 
que  <I>5(vt;  désigna  d'abord,  chez  les  Grecs,  la  race  qui  peupla  la 
Crète,  la  Lycie  et  la  Carie  (3). 

C'est  précisément  à  la  Carie  qu'a  songé  d'abord  M.  Max  Millier, 
lorsqu'il  eut  reconnu  que  Keftô,  au  temps  de  la  XVIIP  dynastie,  ne 
désignait  pas  les  Phéniciens.  Il  a  reconnu  depuis  que  ses  premières 
audaces  n'étaient  pas  assez  résolues  et  qu'il  faut  entendre  par  Keftô 
les  pays  d'origine  de  la  civilisation  égéenne. 

L'évidence  est  entière,  aujourd'hui  qu'on  peut  comparer  les  vases 
du  musée  de  Cnosse  à  ceux  qui  sont  représentés  sur  un  certain  nombre 
(le  tombeaux  du  temps  de  la  XVni"  dynastie. 

Prenons  pour  exemple  le  tombeau  de  Rekhmara  (4).  Des  envoyés 
de  divers  pays  défilent,  pendant  que  les  scribes  du  Pharaon  enregistrent 
leurs  présents  (cf.  fig.  89J.  Us  sont  divisés  en  plusieurs  groupes,  pour 
représenter  les  quatre  points  cardinaux.  Du  sud  viennent  les  Éthio- 
piens, avec  des  singes,  des  léopards,  des  bœufs  à  grande  corne,  des 
girafes  même;  du  nord  viennent  les  Syriens,  pieds  nus,  la  tête  cou- 
verte d'un  bonnet,  vêtus  de  longues  tuniques,  avec  des  chevaux,  des 
ours,  des  éléphants;  du  sud-est,  les  gens  de  la  côte  des  Somalis,  avec 
des  singes  et  des  guépards.  Que  reste-t-il?  l'ouest,  évidemment,  ou 
plutôt  le  nord-ouest,  car  il  ne  peut  être  question  des  Libyens. 

«  Viennent  en  paix  les  princes  de  Keft,  des  lies  qui  sont  au  milieu 
de  la  grande  Verte,  à  l'état  de  courbés  et  d'inclinés  pour  les  vo- 
lontés de  sa  majesté  le  roi  du  midi  et  du  nord,  Ramenkheper,  vivifi- 
cateur  éternellement.  Les  victoires  sur  tous  les  pays  |  ont  porté]  chez 
eux  le  dégoût  [de  combattre?]  (5).  » 

S'ils  n'ont  pas  combattu,  ils  n'ont  donc  pas  été  vaincus.  Ils  s'avan- 
cent non  point  courbés,  mais  dans  une  attitude  aisée,  comme  des 
ambassadeurs,  non  comme  des  esclaves.  Ils  ne  traînent  point  d'ani- 
maux, ni  de  produits  naturels  rares  comme  plumes  d'autruche,  ébène, 

(1)  Kai  f,  Kapia  «I>oiv{xri  £xa>£tTO.  û>;  irapà  Kopîvvy;  xaî  Ba/yy/iôr,  SdTiv  eupelv  [AUi.,  17i  f.). 

(2)  Choirilos  de  Samos  dans  la  Perséide,  frag.  4  :  y^w<ï<i*v  »l»oivia(Tav  àizo  <TTO(i.àTwv  àçievts;. 

(3)  Voryriechische  Orisnamen,  p.  124. 

{%)  Mémoires...  de  la  mission  archéologique  française  au  Caire,  t.  V,  fasc.  1  :  Le  tom- 
beau de  Hehhmara,  par  Ph.  Virey  ;  Paris,  1889.  —  On  ne  songeait  alors  qu'aux  Phéniciens. 
D'aulres  tombeaux,  celui  de  Senye  et  celui  de  Senmut,  dans  la  partie  sud  de  la  nécropole 
tliéhaine.  ont  fourni  de  nouvelles  preuves  à  M.  M.  Millier  dans  sa  brochure  :  Neuc  Parstellun- 
gen  «  mykenischer  »  Gesandler...  in  altOgyptichea  Wandgemdlden  ;  Berlin,  1904, 

(5)  Traduction  de  M.  Virey. 
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peaux  de  bêtes.  Leurs  présents  sont  surtout  des  objets  d'art,  vases, 
jardinières  d'argent  et  d'or,  rliytons  ou  protomes  d'animau.x,  vases 
émaiilés,  poignards,  colliers  d'or,  avec  des  lingots,  du  lapis-lazuli 
et  de  l'ivoire.  Ils  sont  vêtus  de  riebes  caleçons  brodés,  les  pieds 
cbaussés  de  sandales  à  courroies,  la  tête  nue,  avec  une  longue  tresse 
et  quelques  cbcveux  relevés  en  aigrette  sur  la  tête  (fîg.  90).  C'est 
exactement  le  portrait  de  nos  Cretois  et  ce  sont  leurs  vases;  ils  les 
portent  de  la  même  manière. 

Que  Ton  compare  le  aip-bearer  de  M.  Evans  (voy.  pi.  on  frontispice 
et  fiiî.  91)  et  tel  envoyé  du  pays  de  Keftô.  C'est  le  mémo  vase  pointu 
à  une  anse  et  la  même  attitude.  Le  costume  est  le  même  :  caleçon, 
ceinture,  pieds  nus  ou  chaussures  lacées  1  .  M.  Hall  estime  que  quel- 
ques vases  ne  sont  pas  mycéniens,  mais  de  fabrique  phénicienne.  H  se 


Kig.  8î>.  —  L'enregistreineiil  «les  présents  de  KeUù.  D'après  Mvm.  miss,  frnnr....  V,  pi.  v. 

peut  que  les  Egyptiens  n'aient  pas  toujours  distingué  avec  la  dernière 
rigueur.  Les  produits  de  la  Phénicie,  qui  alors  leur  était  soumise, 
leur  étaient  plus  familiers.  Peut-être  aussi,  comme  le  suppose  le  sa- 
vant anglais,  les  Phéniciens  s'étaient-ils  faits  les  intermédiaires  or- 
dinaires du  commerce  avec  les  iles  (2'.  Et  en  elfet  ce  sont  les  vases  de 
Syrie  qui  ressemblent  le  plus  aux  vases  de  Keftô.  Mais  ces  points  d'a- 
nalogie et  de  contact  ne  détruisent  pas  l'impression  très  nette  qui  se 
dégage  de  la  comparaison  de  ces  peintures.  Le  pays  de  Keftô,  situé 
au  milieu  de  la  «  grande  Verte  »,  est  le  siège  d'une  civilisation  dis- 
tincte, qui  est  celle  que  nous  nommons  égéenne.  Si  le  nom  de  Keftô 
a  passé  à  la  Phénicie,  cela  s'explique  très  simplement  parce  que  les 

(1)  Hall,  Keftiu  nnd  the  Peoples  of  the  Sea,  USA,  VIII,  157  ss.  Pour  les  bottines,  cf. 
notre  p.  41. 

(2)  Grande  amphore  mycénienne  sur  un  vaisseau  phénicien  qui  aborde  en  Egypte,  Maspero, 
Histoire...,  11,  407. 
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Phéniciens  ont  remplacé  les  Cretois  dans  l'empire  de  la  mer.  Nous 
disons  les  Cretois,  sans  trop  d'Iiésitation. 

On  dirait  que  les  égyptologues  hésitent  à  faire  le  dernier  pas  pour 
revenir  à  l'opinion  de  Brugsch. 

Nous  respectons  la  réserve  de  MM.  Hall  et  Miïller,  mais  vraiment 
c'est  eux-mêmes  qui  nous  invitent  à  conclure. 

Quoique  les  Égyptiens  n'aient  pas  répugné  à  grouper  plusieurs  peu- 
ples sous  le  même  nom,  cela  est  déjà  plus  difficile  à  admettre  pour  un 
nom  de  pays.  Encore,  s'il  s'agit  d'un  continent,  le  nom  donné  à  une 
région  près  de  la  frontière  peut  s'étendre  indéfiniment;  mais  une  île 
a  des  limites  précises.  11  est  vrai  encore  que  les  iles,  pour  les  Égyp- 
tiens, désignent  aussi  les  côtes.  Mais  est-il  vrai  que  ce  soit  toujours  de 
la  même  façon?  M.  Millier  concède  que  le  groupement,  ordinaire  dans 
les  textes,  de  Keftô  et  de  Chypre,  insinue  fortement  que  Keftô  est  une 


Fis.  *^^'  —  I-edrfilr  des  ambassadeurs  du  pays  de  Keftô.  D'aprrs  Mrm.  misa,  français...,  \,  pi.  v. 

île.  Celan'insinue-t-il  pas  aussi  que  c'est  une  grande  île,  qui  fait  comme 
le  pendant  à  Chypre?  Et  maintenant  que  nous  savons  que  l'art  de  Keftô 
avait  incontestablement  en  Crète  son  foyer  principal,  pour  ne  pas  dire 
unique,  au  temps  de  la  XVIIP  dynastie,  on  ne  voit  vraiment  pas 
pour([uoi  on  ne  conclurait  pas  rondement  que  Keftô  c'est  la  Crète. 

D'oi'i  seraient  venus  les  aml)assadeurs  de  Keftô,  sinon  du  centre  du 
grand  empiiv  maritime  dont  nous  avons  déjà  retrouvé  tant  de  traces? 
Leur  tenue,  leurs  intentions  pacifiques,  soulignées  par  les  textes, 
leur  indépendance,  tacitement  reconnue,  le  développement  de  leur 
art  dans  une  voie  donnée  suggèrent  une  cei'taine  unité. 

Ce  qui  ne  serait  encore  qu'une  hypothèse  devient  presque  une  certi- 
tude, lorsqu'on  compare  cette  situation,  au  moment  le  plus  florissant 
de  la  XVIIP  dynastie  égyptienne,  vers  1550,  avec  celle  qui  a  suivi  de 
bien  près.  Le  mot  de  Keftô  ne  reparaîtra  plus  sur  les  textes  égyptiens, 
jusqu'au  jour  où  il  désignera  les  Phéniciens,  qui  ont  eu  à  leur  tour 
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l'empire  des  mers.  Ce  terme  est  remplacé  par  une  cnumération  de 
peuples  pillards,  vagabonds,  inconsistants  dans  leur  caractère.  Eux 
aussi  sont  les  Peuples  de  la  mer  et  leur  physionomie,  leur  costume, 
leurs  armes  rappellent  parfois  ceux  de  Keftô.  Mais  leur  attitude  n'est 
plus  la  même.  On  dirait  qu'un  lien  s'est  brisé,  qui  maintenait  dans 
Tordre  des  peuples  divers,  et  qu'une  impulsion  a  été  donnée  qui  les  a 
mis  en  mouvement.  Mais  cette  agitation  même  et  cette  activité  désor^ 

donnée  prouvent  qu'au- 
paravant une  discipline 
régnait,  qui  imposait  à 
tous  le  respect  d'un  même 
sceptre. 

Désormais,  les  peuples 
de  la  Méditerranée  orien- 
tale seront  emportés  dans 
une  sorte  de  tourbillon  , 
et  1  Egypte  sera  la  pre^ 
mière  à  soulFrir  de  ces  trou- 
bles. 

Elle  se  trouva  exposée  à 
l'invasion  des  Peuples  de 
la  mer  [i).  Déjà  les  ta- 
blettes cunéiformes  d'el- 
Amarna  citent  les  Lukki  et 
les  Chirdana.  Le  roi  d'A- 
lachya  Chypre)  se  plaint 
des  pillages  des  Lukki  (2). 
Les  Chirdana  (3)  sont  au 
service  du  roi  de  Byblos. 
Le  roi  d'Égypt<'  semble 
accuser  le  roi  de  Chypre 
de  faire  cause  commune 
avec  les  Lukki. 

Mais  ce  sont  surtout  les  documents  égyptiens  qui  nous  renseignent. 
A  trois  reprises  TÉgypte  est  attaquée  par  ces  peuples  du  nord  qui  ne 
sont  évidemment  pas  des  Syriens.  Ramsès  II  dans  sa  lutte  contre  les 
Hétéens  rencontre  parmi   leurs  auxiliaires  les  Luka,  les  Pidasa,  les 

(1)  Kepiu  ami  the  PeopUs  of  Ihe  Sea,  par  IL  II.  Hall  (liSA,  VIII,  157  ss.). 

(2)  Édit.  WmckLER,  28,  10. 

(3)  L.  /.,64,  64.  1«;  77.  15;  100,35.  Nous  nv  meUoiis pas  ici  les  Danuna  (151.  52);  resl 
un  pelit  royaume  «le  Canaan  qui  ne  peut  appartenir  à  la  uiéme  catégorie. 


Fig.  ftl.  —  In  des  porteurs  de  vases  de  la  grande  fresque 
de  Cnossus.  Croquis  pris  au  musée  de  Candie. 
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Kalakicha,  les  Dardenoui,  les  Masa,  les  Ari-wen-na  (1),  les  Katchaua- 
dana.  Quand  il  y  aurait  doute  sur  quelques  noms,  TAsie  Mineure  est 
certainement  le  pays  d'origine  de  la  plupart  :  on  reconnaît  vraisem- 
blablement les  Lyciens,  les  Pisidiens  ou  les  Pédasiens  de  Carie,  les 
Ciliciens,  les  Dardaniens,  les  Mysiens,  les  Ioniens  ou  les  gens  d'Uion 
ou  d'Oroanda,  les  Kataoniens.  Aucun  de  ces  peuples  ne  paraît  origi- 
naire de  la  Grèce  ou  des  lies. 

En  revanche,  sous Mernephtah ,  soixante-dix  ans  plus  tard,  aux  Luka 
se  joignent  d'abord  les  Akaïoucha.  Ces  derniers  sont  bien  les  Achéens, 
très  probablement  d'origine  grecque,  mêlés  aux  autres  envahisseurs. 
Viennent  ensuite  les  Touroucha, —  où  de  Rougé  avait  reconnu  les  Tyr- 
sèncs,  —  les  Chakalecha.  probablement  les  Sagalassiens  de  Pisidie,  et 


Kig.  !«.  —  Ambassadeurs  t^géens  en  Egypte.  D'après  MiiLLF.it.  Neue  Darslellungen...  in  altag. 
Waudyemalden,  pi.  l-ll.  Jomb.  de  Seny,  unicier  royal  sous  la  XVIII'  dyoa.stie). 

les  Shardina,  ces  anciens  mercenaires  de  TÉgypte,  qui  Tattaquent 
maintenant  et  que  nous  retrouverons  parmi  ses  défenseurs.  Voisins 
de  tous  ces  peuples  d'Asie  Mineure,  ils  sont  probablement  originaires 
de  Sardes  en  Lydie,  comme  le  veut  M.  Maspero;  mais  n'ont-ils  pas  pu, 
dans  leurs  courses  subséquentes,  donner  leur  nom  à  la  Sardaigne, 
comme  le  voulait  de  Kougé?  On  ne  peut  songer  à  une  coalition  dont 
les  Tyrsènes  d'Italie  et  les  Sardes  de  la  Sardaigne  auraient  fourni  les 
éléments;  on  peut  très  bien  concevoir  au  contraire  que,  la  coalition 
dispersée  ses  éléments  refluèrent  jusqu'en  Occident. 

Enfin,  sous  Ramsès  IIÏ,  les  Chardina  sont  cette  fois  mêlés  aux  Égyp- 
tiens pour   combattre  de  nouveaux  envahisseurs,  venus  des  îles,  les 

(1)  C'est  la  lecture  de  M.  Hall;  M.  Miiller  lit  Y-yan-na  :  M.  Maspero  liiouna. 
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Fempin'  drs  mors,  (le  terme  est  remplacé  par  une  émimêratioii  de 
peuples  pillards,  vagabonds,  inconsistants  dans  leur  caractère.  Ku\ 
aussi  sont  les  IN'uples  de  la  nier  et  leur  [)hysion(>mie,  leur  costume, 
leurs  armes  rappellent  parfois  ceux  de  Keftô.  Mais  leur  attitude  n'est 
plus  la  même.  On  dirait  qu'un  lien  s'est  hrisé.  ([ui  maintenait  dans 
l'ordre  des  peuples  divers,  et  qu'une  impulsion  a  été  donnée  qui  les  a 
niis  (ni  mouvement.  Mais  cette  agitation  même  et  cette  activité  désor- 
donnée prouvent  qu'au- 
paravant une  discipline 
régnait,  qui  imposait  à 
tous  ]<»  respect  d'un  même 
sceptre. 

Désormais,  les  peu  [des 
de  la  Méditerranée  orien- 
tale seront  emportés  dans 
une  sorte  de  tourbillon  , 
et  l'Égypt*'  sera  la  pre^ 
mière  à  soulFrir  de  ces  trou- 
bles. 

Kilo  se  trouva  exposée  à 
l'invasion  des  Peuples  de 
la  m(?r  1  .  Déjà  les  ta- 
blettes cunéiformes  d*<'l- 
A  ma  rua  citent  les  Lukki  et 
les  Cbirdana.  f.e  roi  d'A- 
lachya  Cliypre  i  se  plaint 
des  pillages  des  Lukki  (^i. 
Les  (Miirdana  (3)  sont  au 
service  du  roi  de  Ihblos. 
Le  roi  d'Kgypte  sendile 
accuser  le  roi  de  (lliypi-e 
de  fain»  cause  commune 
avec  les  Lukki. 

Mais  ce  sont  surtout  les  documents  égyptiens  qui  nous  renseii:ncnt. 
A  trois  reprises  l'Kgypte  est  attaipiée  par  ces  peuples  du  nord  (pii  ne 
sont  évidemnient  pas  drs  Syriens,  lîamsès  II  dans  sa  lutte  contre  les 
llétéi'us  rencontre  parmi    leurs  auxiliaires  les  Luka,  les  Pidasa,  les 

i\)  Kt'flin  and  (hc  reofths  of  Ihe  Srti ,  par  M.  \{.  Uall  (//.s.l,  VIN,  ir.T  ss.l. 
(•>)  Édil.  NVi\(.ki.Ei5.  28,  K». 

(3)  L.  /.,64,  r,i.  lii;  77.  i:.;  100.  {...  .Ncuin  iir  inrllons  pas  iri  ks  haiiiiiia   151    :.'  ;iV>t 
un  pelil  M»>auiii»'  «If  ranaaii  «|iii  ne  ju'iil  a|i|iailiiiir  à  la  iiu^im*  rahi-uiir. 


Kig.  !»l.  —  lii  (les  porleiits  de  vases  df  la  ifrando  lros«|iic 
lie  Ciiossi>9.  Croquis  pris  au  utuséo  de  Candie. 


< 
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Kalakicha,  les  Dardenoui,  les  Masa,  les  Ari-\ven-na  ii\  les  Katchaua- 
dana.  Quand  il  y  aurait  doute  sur  quelques  noms,  l'Asie  Mineure  est 
certainement  le  pays  d'origine  de  la  plupart  :  on  reconnaît  vraisem- 
blablement les  Lyciens,  les  Pisidiens  ou  les  Pédasiens  de  Carie,  les 
(Uliciens,  les  hardaniens,  les  My.siens,  les  Ioniens  ou  les  gens  d'Ilion 
ou  d'Oroanda,  les  Kataoniens.  Aucun  de  ces  peuples  ne  parait  origi- 
naire» de  la  (iréce  ou  des  iles. 

En  revancli(%  sous Mernei)blali,  soixante-dix  ans  plus  tard,  aux  Luka 
se  joignent  d'abord  les  Akaïoucha.  Ces  derniers  sont  bien  les  Achéens, 
très  probablement  d'origine  grecque,  mêlés  aux  autres  envabisseurs. 
Viennent  ensuite  les  Touroucba, —  où  de  Hout'é  avait  reconnu  les  Tvr- 
sènes,  —  les  Cbakaleclia.  probablement  les  Sagalassiens  de  Pisidie,  et 


li},'.  î»i.  —  Anihassatlours  <>gueiis  en  Kgypte.  D'après  Miii.i.f.k.  S'cuc  IhDSliUinujcn...  in 
Wnintiit'mahlett.  pi.  I  II.   Tonili.  «!«'  Scnx,  onieier  royal  sous  la  Wlll'  <lynaslie). 


altay. 


les  Sbardina,  c<'s  anciens  mercenaires  de  l'Egypte,  qui  l'attaquent 
maintenant  et  que  nous  retrouverons  parmi  ses  défens(Hirs.  Voisins 
de  tous  ces  peuples  d'Asie  Mineure,  ils  sont  probablement  originaires 
de  Sardes  en  Lydie,  comme  le  veut  M.  Maspero;  mais  n'ont-ils  pas  pu, 
dans  leurs  courses  subséquentes,  donner  leur  nom  à  la  Sardaigne, 
comme  le  voulait  de  Hougé?  On  ne  peut  S(»nger  à  une  coalition  dont 
les  Tyi'sénes  d'Italie  et  les  Sardes  de  la  Sardaigne  auraient  fourni  les 
éléments;  on  peut  très  bien  concevoir  au  contraire  que,  la  coalition 
dispersée  ses  éléments  retluérent  jusqu'en  Occident. 

Kniin,  sous  Kainsès  III,  b's  Cliardina  sont  cette  fois  mêlés  aux  Égyp- 
tiens pour   combattre  de  nouveaux  envabisseurs,  venus  des  lies,  les 

(1)  Cesl  la  Um lure  de  M.  Hall;  M.  Millier  lil  Y-rnn-na  :  M.  Maspero  liiinuta. 
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Palesatha,  les  Danaouna  ou  Daoaoïi,  et  les  Tchakkaray,  ([ui  demeurè- 
rent jusque  sous  la  \\l'  dynastie  1050  av.  J.-C.  des  pirates  dange- 
reux. Les  Ouachacha,  inconnus,  venaient  aussi  de  la  mer.  Les  Cha- 
galacha  ont  déjà  paru. 

Ainsi  il  semble*  que  l'invasion,  venue  d'abord  uniquement  d'Asie 
Mineure,  s'est  recrutée  ensuite  dans  les  îles  et  parmi  les  (irecs;  le 
dernier  contingent  augmente  la  proportion  de  provenance  liellénique, 
caries  Danaouna,  surtout  à  cause  de  la  forme  alternante  Danaou,  peu- 
vent-ils être  autres  que  les  Aavaî(? 

On  a  même  assimilé  (1  les  Tcbakaray  aux  Teucriens,  que  la  tradi- 
tion de  l'épopée  rattachait  à  Salamine  par  Teucros,  père  d'Ajax,  mais 
qui,  depuis  les  tragiques,  désignent  un  peuple  de  la  Troade  et  même 
les  Troyens  2i.  Mais  cette  combinaison  est  des  plus  précaires,  d'autant 
que  la  véritable  prononciation  est  bien  plutôt  Zaqqalay  (.T.  Quant  aux 
Pidesatha  ou  Poulasati,  tout  le  monde  est  d'accord  pour  y  reconnaître 
les  Philistins.  C'est  même  à  cause  d'eux  que  nous  devons  insister, 
puisque  nous  touchons  entin  à  un  rapprochement  intéressant  entre  la 
Bible  et  la  Crète  ancienne. 

lis  étaient  d'ailleurs  le  principal  des  peuples  contre  lesquels  Ram- 
sès  III  eut  à  se  mesurer,  puissants  et  sur  terre  et  sur  mer.  M.  Maspero, 
(jui  ne  voit  guère  dans  les  peuples  ligués  avec  les  Ilétéens  ([ue  de  sim- 
ples mercenaires  engagés  par  eux  un  peu  partout  en  corps  compacts, 
reconnaît  cette  fois  une  véritable  invasion.  Cette  émigration  aurait 
été  déterminée  par  l'irruption  des  IMirygiens  sur  les  hauts  plateaux  (V  . 

Mais  il  est  difticile  d'attribuer  à  la  migration  phrygienne  une  date 
si  tardive,  et,  si  les  émigrants  viennent  des  plateaux  de  l'Asie  Mineure, 
où  ont-ils  })ris  leur  flotte  ?  11  est  vrai  que,  d'autre  part,  s'ils  viennent 
des  îles,  où  ont-ils  })ris  ces  chariots  sur  lesquels  ils  transportaient 
leurs  femmes  et  leurs  enfants?  Le  plus  sûr  est  de  s'en  tenir  aux  ren- 
seignements des  Égyptiens  eux-mêmes.  Quand  ils  parlent  des  îles, 
on  peut  l'entendre  à  la  rigueur  des  côtes;  mais  cela  est  moins  aisé 
quand  ils  insistent  sur  des  des  «  cjui  sont  au  milieu  de  la  mer  ».  Lors- 
qu'ils ajoutent  que  ces  peuples  de  la  mer  ont  ravagé  les  pays  de  l'Asie 
antérieure,  on  s'explique  la  présence  des  chars,  matériel  réquisitionné 
en  pays  conquis  :  «  Les  lies  avaient  frémi,  et  elles  avaient  vomi  leurs 

(1)  Surtout  noMMKi-,  Grutulriss...,  p.  '>8. 

(2)  Eschyle,  Agninemnon,  Tsuxpl;  ata:  Ukr.,  Il,   IIS.  Trjxp'u  yô;  <<•  Kiikts<:iimkr.  n]U  t. 
CX)  La  duplication  du  /.  est  un  obstacle,  la  lettre  r  éj^yplienne  rend  aussi  /.  Le  nom  /aq- 

tfaloH  a  été  trouvé  par  M.   Ilounnel  dans  un  tcvle  babylonien  du  temps  d'el-An)arna  (l'nt- 
ceetlitKjs  of  Ihv  Soc.  of  hibl.  Arch..   XVIL  |».  !>03\  mais  dans  un  contexte  diflicile  à  uti- 
iser. 
(4^  Histoire...,  Il,  p.  461. 
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..a hons  d  un  seul  coup..  Nul  pays  n'avail  tenu  dcvaut  leui^  bra.s,  ni 
kit,,  m  Qodi,  Carchemis,  les  Arad,  l'Alasia,  mais  ils  les  anéantirent  (1)  ,, 
•Nous  neivferons  pas,  après  .M.  Maspero,  le  récit  de  la  double  bataille 
sur  terre  et  sur  mer,  qui  donna  l'avantage  à  Ramscs.  La  victoire  fui 
probablement  moins  complète  que  ne  h-  dit  le  roi.  L'invasion  ne  pê- 
ne ra  pas  en  Kgypte  ;  les  Zakkala  .len.eurèrent  à  Dôr,  près  du  Carn.el, 
01  les  Philistms  occupèrent  le  pays  qui  porta  leur  nom.  Kamsès  colora 

un  nom  de  concession  §raci.>use  ce  qu'il  fut  sans  doute  obligé  de 
tolérer.  ° 

Ce  qu'il  y  aurait  de  nouveau,  ce  serait  de  comparer  le  costume  des 


3.  ~ 


IMiilislins  prisonniers  sur  un  bas-rclieC  ci^ypiit'ii.  D'à 

U,  p.  li'.fx 


près  Maspkiu),  Histoire.,., 


r 
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oulasati  avec  celui  des  anciens  Cretois.  Or,  il  faut  reconnaître  aue 
les  rapprochen.cnts  sont  beaucoup  moins  décisifs  que  lorsau'il  s -. 
gissait  desgens  .le  Keft6.  M.  Maspero  s'exprime  ainsi  :  .<  On  distinguait 

os  Poulasati  de  loin  ù  leur  heaume  de  feutre  assujetti  sous  le  men- 
ton par  deux  courroies  et  garni  d'un  diadème  de  plumes.  Leur  buste 
dispara  t  sous  des  bandes  d'étoffe  épaisse  ou  de  cuir,  un  pagne  simple 
Itu.  battait  les  genoux,  leurs  pieds  étaient  nus  ou  chaussés  de  sandales 


^ 


(I)  Traduction  Maspf-iio,  llistohc...    Il,  p.  405  s. 
t\  cuKTE   \\<:if:nni:. 
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Palesathci.  les  Danaouna  mi  h.inaoïi,  et  los  Tcliakkaray,  (|iii  deineurè- 
n»nt  jusque  sous  la  XXI  dynastie  I (>.')()  av.  .l.-(^.  des  pirates  danue- 
reu\.  I^es  Ouachacha,  iiic<ninns,  vruairnl  aussi  de  la  mer.  Les  Cdia- 
ii'alaclia  ont  déjà  paru. 

Ainsi  il  seniMr  que  l'invasion,  venue  d'abord  uniquenn'nl  d'Asie 
Mineure,  s'est  leerutéc  ensuite  dans  les  îles  et  parmi  les  (irees;  le 
dernier  continiicnt  au,i:niente  la  proportion  de  provenance  hellénicjue, 
caries  hanaouna,  surtout  à  cause  de  la  forme  alternante  l)îina(Ui.  peu- 
vent-ils être  autres  que  les  It^xzH 

On  a  inrnie  assimilé  (I  les  TehaKaray  aux  Teucriens,  que  la  tradi- 
tion de  répo[)ée  rattachait  à  Salaminr  par  Teucros,  père  d'Ajav,  mais 
(jui,  depuis  les  tragiques,  désignent  un  peuple  de  la  Tioade  et  même 
les  Troyens  2  .  Mais  cette  cond)inaison  est  des  plus  précaires,  d'autant 
que  la  véritable  [jrononciation  est  bien  [)lutôt  /a([qalay  (:l  .  Quant  aux 
Pjilcsallia  ou  P'inlasafi\  tout  le  monde  est  d'accord  pour  y  reconnaître 
les  Philistins,  ("est  mém<?  à  eausc  d'eux  <pie  nous  devons  insister, 
puis(]ue  nous  touchons  entin  à  un  rapprocheuH'ut  intéressant  entre  la 
liible  et  la  (h'èt(!  ancienne. 

Ils  étaicMit  d'ailleurs  le  jnincipal  des  peuples  eontre  lestpicls  Uam- 
sès  III  eut  à  se  mesuier,  puissants  et  sur  terre  et  sur  mer.  M.  Maspero. 
qui  ne  voit  i;uère  <lans  les  peuples  ligués  avec  les  llétéens  ((ue  de  sim- 
ples mercenaires  engagés  par  eux  un  peu  partout  m  corps  compacts, 
reconnaît  ctîtte  fois  une  véritable  invasion.  Cette  émigration  aurait 
été  déterminée  par  l'irruption  des  Phrygiens  sur  les  hauts  plateaux  (V  . 

Mais  il  est  difticile  d'atfribuei'  à  la  migration  phrygienne  une  date 
si  tardive,  et,  si  les  émigrants  viennent  des  plateaux  de  l'Asie  .Mineure, 
où  ont-ils  pris  leur  flotte  .^  Il  est  viai  (pu\  d'autre  part,  s'ils  viennent 
des  lies,  où  ont-ils  pris  ces  chariots  sur  lescpiels  ils  transportaient 
h'ui's  femmes  et  leurs  enfants  .^  Le  [)lus  sûr  est  de  s'en  tenir  aux  ren- 
seignenn^nts  des  Kgyptieiis  eux-nu*'mes.  (juand  ils  parlent  d(»s  iles, 
on  p<Mit  lentendre  à  la  rigueur  des  côtes;  mais  cela  est  moins  aisé 
(piand  ils  insistent  sur  des  des  «  (pii  sont  au  milieu  de  la  mer  ».  L<u's- 
(pi'ils  ajoutent  <jue  ces  peuples  de  la  mer  ont  ravagé  les  pays  de  l'Asie 
antérieure,  on  s'explique  la  présence  des  chars,  matéri(d  réipjisitionné 
en  pays  conquis  :  u  Les  des  avaient  frémi,  et  td les  avaient  vomi  b'urs 

(I,  Siirloul  MoMMi.i..  Cnnidri.Ks....  p.    's. 

r\    EsciiM.i:,  .{iiniiit'iniKtn/ïvjy.^À'^  ata  ;  \\\\\..  \\,   lis.   Ti'jxjiL  y/,;  ri.   ki;i  isiiiMr.n.  «y*.  /. 

(.{    La  (luidicalion  «lu  /•  »'sl  nii  ol»sla<h*;  la  It'Un'  r  r^xpliemu'  n'iiil  aussi  /.  Kr  nom  /tuj- 

tfahm  a  été  trouve  par  .M.   U(»iiiinel  dans  un  lc\l(>  l)ab>  lonii'ii  du  Innps  «lel-Aïuarna  l /'/'o> 

vfcfliinjs  of  t/ic  .Soc.  o/  hihi.    \rch..   \\\\.  p.  *>().{!,  mais  dans  un  <'t)iilt'\l<'  iiilli<  il«*  a  uli- 

is«'r. 

»    Hisfoin  .. .,  M.  p.  ir.l. 
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ïi:s  ori(;im:s.  ,,.. 

....lions  dm.  sel  eu,....  Nul  p.-.ys  n'avait  «...u,  .lovanl  leurs  l.ras,  ni 
K;.t.,u.Q.ul,.Ca.ch.-nus,  les  Anul.  lAlasia.  n.aisils  lesanéantiivnt ,  1)  „ 
.\....s  ne  nlerous  pas.  apKs  M.  Masp,-,o,  le  récit  .le  la  double  hataille 
s...-  terre  et  sur  mer.  ,,ui  donna  lavanlaw  à  liamsès.  La  vietoire  fui 
|Hol,ablen.ent  u.oins  e.unplète  .pic  ne  le  dit  le  roi.  i;i„vasi,.u  ne  „é- 
...-  .-a  pas  eu  i:,.ypte:  les/.akKala  den.eurèreut  à  Dur,  près  du  Carn.el. 
H  l.'s  I  lulisluis  oe.upèn.nl  le  pays  qui  porta  leur  non.,  liauis.s  eolora 
0..  no,n  de  concession  ,:;racieuse  ce  quil  fui  sans  doule  ohliiié  de 
tolérer. 

Ce  (ju'il  y  aurait  de  nouveau,  ce  serait  de  comparer  le  costume  des 


.1. 


•MMliMins  prisonuiors  sur  .,..  bas-.rlirl  .,> ,,.  l»ap.è.  M.sn  ko,  ll.sfoirc 

II.  p.  «•'►«•. 


'.'..l.-.sat.  avec  celui  des  anciens  Cretois.  Or.  il   f,-,n(  reconnaître  <,ue 
los  .•approchen.enls  sont   beaucoui»  moins  .lécisifs  que  lors.iu'il  sa 
...ssa.t  des  ,«cus  .le  Kefl--..  M.  Maspero  sexpri.ne  ainsi  :  „  On  di.stiu.uait 
i"s  I  ..niasali  d.-  I.hu  à  l.-ur  heaume  de  IVutre  assujetti  sous  le  meu 
l';..  par  deux  curroi.-s  et  Karni  duu  diad,^mc.le  piuiu..s.  L-ur  husle 

|l.sparail  sons  des  l,a, s  délollV.  épaisse  ou  de  cuir,  un  pa.u..  simple 

'«•".•  I.atla,(  I..S  yenouv,  leu.^  pieds  étaicnl  uns  oucl.auss.-s  de  san.l'les 
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'It   Tradudion  .Masi-ii:..,  Ilisloirc...     II.  p.  ins  s. 
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courtes.  Ils  employaient  un  bouclier  rond  à  double  poignre,  et  ils 
avaient  la  forte  épée  en  cuivre  des  races  septentrionales,  retenue  par 
un  baudrier  sur  le  côté  gauche  de  la  poitrine,  deux  poignards,  deux 

javelines  (1).  » 

Les  palais  crélois  ont  fourni  peu  de  renseignements  sur  laccoutro- 
ment  des  guerriers.  Cependant  on  voit  chez  eux  le  bouclier  en  8 
(lig.  94  ,  ou  le  grand  bouclier  triangulaire,  plutôt  que  le  bouclier 
rond;  les  coiffures  ne  paraissent  pas  fixées  par  des  jugulaires.  Malgré 
ces  différences,  l'allure  générale  est  bien  la  même;  le  heaume  de 

feutre  identique,  ainsi  que  le  pagne  et  les  san- 
dales. Le  grand  chef  du  palais  de  Cnosse  a  un 
diadème  de  fleurs  de  lis  et  de  plumes  de  paon 
qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  les  heaumes  de 
plumes  reproduits  par  les  égyptiens.  D'ailleui's 
il  ne  faut  point  oublier  que  les  palais  crétois 
ont  prri  environ  quatre  siècles  avant  cette 
guerre.  Les  Poulasati  ont  pu  venir  de  Oèle  sans 
être  les  représentants  de  Tancienne  civilisation 
ot  sans  appartenir  à  la  même  race. 

L'épisode  le  plus  étrange  de  la  lutte  des  Peu- 
ples de  la  mer  contre  l'Egypte  est  leur  alliance 
avec  les  Libyens.  C'est  Màraiou,  le  chef  des  Libyens ,  qui  «  traî- 
nait avec  lui  des  Achéens,  dos  Shardanes,  des  Toursha,  des  Shaga- 
lashaen  nombre  considérable  »,  et  «  ce  n'était  pas  une  de  ces  guerres 
banales  où  l'on  se  bornait  à  demander  un  tribut  aux  vaincus  ou 
à  leur  arracher  une  province;  il  rêvait  de  transporter  son  peuple 
entier  dans  la  vallée  et  de  l'y  enraciner,  ainsi  que  les  Hyksos 
avaient  fait  autrefois  {û)  ».  Ces  Libyens  seraient-ils  donc  aussi  des 
nouveaux  venus  à  l'ouest  de  l'Egypte,  faisant  partie  du  même  mou- 
vement qui  entraînait  tant  de  peuples?  Il  se  peut,  et  cela  paraît  être 
l'opinion  de  M.  Maspero.  Le  nom  de  Labou.  Laoubou,  Lobou,  nous 
dit  ce  maître,  apparaît  pour  la  première  fois  sous  le  règne  de  Uam- 
sès  IL  «  C'étaient  des  hommes  de  stature  élevée,  au  grand  corps 
blanc,  au  poil  blond,  aux  yeux  bleus,  et  dont  l'apparence  trahit  en 
tout  l'origine  septentrionale  (3)  ».  Mais  ils  ne  venaient  pas  du  nord; 
selon  toute  vraisemblance,  ils  venaient  de  l'ouest;  c'est  une»  poussée 
des  clans  berbères,  et  les  noms  de  leurs  chefs  rappellent  exactement 
ceux  des  Numides  :  Massyla,  Massinissa,  Massiva. 

(1)  Histoire...,  U,  p.  4G4. 

(2)  M\si»ERO,  //i.s/oir<?...,  Il,  43:*. 

(3)  Maspero,  /.  /.,  p.  430. 


Fig.  94  —  (lUerher  Cretois. 
D'après  une  empreiiile 
sur  argile  de  Ciiossr.s 
(env.  i/lj. 
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D'où  vient  donc  leur  fusion  avec  les  tribus  égéennes?  Une  coalition 
est  toujours  possible,  même  entre  peuples  très  divers,  mais  peut-être 
ceux-là  ont-ils  eu  le  sentiment  d'une  certaine  communauté  d'origine 
et  d'usages.  Le  costume  des  Libyens  n'est  pas  celui  des  Égéens.  Un 
trait  cependant  est  tout  à  fait  caractéristique.  Rien  de  plus  spécifi- 
quement mycénien  que  cette  ceinture  de  métal  serrant  les  reins,  avec 
cette  étrange  gaine  qui  renferme  les  parties  viriles.  Cette  gaine  ne  se 
trouve  pas  seulement  sur  les  statuettes  de  Petsofà  et  sur  le  vase  «  des 
moissonneurs  »,  elle  fait  l'accoutrement  le  plus  solennel  des  grands 
chefs,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  le  relief  de  Candie  qui  re- 
présente sans  doute  un  roi  en  grand  costume.  Or  c'est  précisément 
aussi  le  fait  de  deux  chefs  Libyens,  desTimihou,  immolés  par  Ramsès  II, 
sur  un  bas-relief  d'Ibsamboul  (1),  et  de  chefs  Libyens  terrassés  par 
Ramsès  III  à  Médinet-Habou  (2). 


Fig.  îiTi.  —  Libyens  avec  la  gaine  cachant  les  parties  viriles.  D'après  Naville, 

Ree.  (le  Irav.,.^  XXII,  lîMK),  p.  69. 

La  ceinture  métallique  avec  la  gaine  se  retrouve  sur  une  figurine 
en  bronze  d'art  égyptien  représentant  un  Libyen  prisonnier  (3)  et  en 
mainte  autre  représentation  égyptienne  des  Libyens  ou  de  peuplades 
africaines  indéterminées  (fig.  95). 

Les  savants  italiens  ont  été  frappés  de  cette  ressemblance.  M.  Savi- 

(1)  Maspero,  Histoire...,  U,  414. 

(2)  Maspero,  l.  /.,  p.  473. 

(3)  Monuments  Viol,  IX,  1902,  pi.  X.  Voir  aussi  Éd.  Naville,  Figurines  égyptiennes 
de  l'époque  archaïque;  dans  Hec.  de  Irai),  rel.  à  ...  Varch.  éy.,  XXI,  1900,  p.  65  ss.  et 
pi.  V-VI.  Cf.  J.  Capart,  Les  débuts  de  l'art  en  Egypte,  p.  54  s.,  152  s.,  238  etc. 
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LES  ORIGINES. 


14Î» 


gnoni  incline  à  croire  que  la  ceinture  vient  de  Libye  (1).  Mais  ce  cas 
n'est  pas  isolé,  et  lui-même  en  cite  d'autres.  On  a  remarqué  que 
la  céramique  libyenne  demeura  bien  supérieure  à  la  céramique  égyp- 
tienne (2).  N'est-ce  point  une  remarquable  analogie  avec  le  grand  art 
Cretois?  De  l'usage  des  caisses  de  llagia  Triada,  où  l'on  mettait  au- 
tant d'ossements  qu'on  pouvait,  on  doit  rapprocher  l'usage  cité  par 
M.  Wiedomann  :  «  Dans  les  lies  Baléares,  qui  étaient  reliées  à  la  civi- 
lisalion  libyenne,  on  frappait  sur  le  cadavre  pour  lui  donner  la  plus 
petite  dimension  possible,  et  on  l'ensevelissait  dans  un  vase  3)  ».  Il 
faudrait  surtout  insister  sur  les  ressemblances  assez  frappantes  des 
alphabets  africains  avec  les  alphabets  crétois.  Il  suffira  de  rappeler 
une  controverse  très  épin<'use  (V). 

Du  moins  on  ne  conteste  pas  la  physionomie  des  Libyens,  avec  une 
peau  de  couleur  claire,  des  yeux  bleus,  des  cheveux  blonds.  Vaincus 
avec  les  Peuples  de  la  mer  sous  iMénéphtah,  et  ensuite  pour  leur 
compte  sous  Ranisès  III,  ils  revinrent  à  la  charge,  et  furent  enlin 
écrasés  par  ce  prince  à  la  bataille  de  Tan  XL  Leurs  destinées  furent 
donc  assez  semblables  à  celles  des  Peuples  de  la  mer  et  des  Crétois  : 
(«  Leurs  tribus  ne  furent  plus  désormais  pour  l'Kgypte  qu'une  sorte  de 
rés(»rve  où  les  Pharaons  levèrent  chaque  année  des  troupes  de  soldats 
et  puisèrent  de  quoi  remplir  les  cadres  de  l'armée  (5).  »  Les  Libyens 
n'étaient  guère  plus  qu'une  nation  de  mercenaires.  Puis  les  (irecs 
s'installèrent  solidement  à  Cvrène  et  donnèrent  le  *  ton  à  tout  le 
pays. 


:L 


LA    CRKTK    ET    LA    IMBLE. 


On  rencontre  plusieurs  fois  le  nom  de  Krtuiii,  pluriel  Krvlliim, 
pour  désigner  un  peuple  qui  habitait  au  sud-ouest  de  la  Judée,  et  en 
somme  dans  le  pays  des  Philistins.  Lorsque  David  était  exilé  chez 
Achis,roide  Geth,  les  Amaléciles  tirent  une  incursion  au  pays  des  Phi- 
listins et  au  pays  de  Juda.  L'Anialécite  interrogé  par  David  explique  la 


(t)  Monumenti...,  XIV,  *>,  c.  538. 

(2)  Dk  Morgan,  Uecherches  sur  les  origines  de  VÊgtjpte,  II,  T\',\, 

(3)  Dans  i>k  Morcw,  Recherches....  Il,  221. 

(4)  Pour  l'unilé  d'oii^^ine  dos  alphubcU  crétois  et  lib>q(ie.  MM.  Evans  et  Polrie.  rilés 
plus  haut.  L'origine  de  l'alphabet  libyen,  apparenté  à  l'écriture  des  Touare;;h  dite  li/inagh^ 
est  phénicienne,  d'après  M.  1I\lév\,  Eludes  berbères^  dans  le  Journal  asiatique,  \ii"  série, 
t.  III,  p.  73  ss.  ;  sabéenne  ou  sud-arabique  d'après  M.  Littmann,  Journal  asiatique^  i9oi. 
II.  p.  423-440;  grecque  d'après  M.  Dissadi»,  f.  origine  égceune  des  alphabels  sémitiques; 
Journ.  as.,  ll»or»,  I,  p.  357-3C1. 

(5)  MvsfKito,  Histoire.,.,  II,  471. 
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même  chose  en  d'autres  termes  :  le  négéb  du  Krèlhi  et  chez  Juda,  et 
le  négéb  de  Calêb   I). 

L'identité  des  Krêthim  et  des  Philistins  est  encore  mieux  marquée 
dans  Ézéchiel  (2,  et  dansSophonie  (3).  Dans  ces  deux  cas,  la  version 
grecque  porte  Kpr^Ts;  (4). 

L'intention  des  traducteurs  n'est  guère  douteuse  :  ils  font  allusion 
aux  Crétois. 

Est-ce  bien  des  Crétois  que  parlait  le  texte  .^  A  ne  juger  que  par 
ces  passages,  deux  solutions  sont  possibles.  La  première  supposerait 
une  rencontre  fortuite  de  sons  entre  la  Crète  et  un  petit  pays  au  sud 
de  la  Judée;  la  seconde  expliquerait  la  ressemblance  des  noms  par  un 
lien  d'origine.  Ce  serait  une  application  de  la  méthode  que  nous  avons 
vue  pratiquée  à  propos  des  noms  de  lieux  en  Grèce  et  en  Anatolie.  Le 
simple  rapprochement  des  sons  ne  permet  guère  de  conclure.  Dans 
notre  cas  il  est  appuyé  d'un  si  grand  nombre  d'arguments  conver- 
gents que  la  deuxième  solution  nous  paraît  aujourd'hui  certaine. 

Notons  d'abord  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  pays  de  Crète,  ou  d'une  ville 
de  Crète,  mais  d'un  nom  gentilice  :  les  Krêthi  ou  un  Krèlhi.  Nous 
retrouverons  cette  appellation  à  propos  des  gardes  du  corps  de  David, 
le  Krêthi  et  le  Peléthi  (5).  C'était  une  expression  consacrée.  11  était 
autrefois  assez  ordinaire  que  les  princes  prissent  leurs  gardes  du 
corps  à  l'étranger.  David,  qui  avait  séjourné  longtemps  à  Geth,  a  pu 
y  recruter  de  fidèles  mercenaires.  Au  premier  abord  cela  parait  étrange, 
puisqu'il  était  l'ennemi  des  Philistins.  Cela  s'explique  mieux  si  on  se 
convainc  que  les  Philistins  n'étaient  pas  un  peuple  attaché  à  la  terre 
comme  un  autre,  mais  une  sorte  de  milice  comme  les  Mamelouks, 
disposés  à  servir  qui  les  payait  bien. 

Dans  cette  locution  les  Krêthi  semblent  en  effet  joints  une  fois  de 
plus  aux  Philistins.  Peléthi,  à  côté  de  Krêthi,  doit  être  aussi  un  gen- 
tilice. On  est  bien  tenté  de  le  rapprocher  de  Pelichti,  Philistin  ((i). 
Les  noms  à  trois  radicales  étaient  plus  familiers  aux  Hébreux  que  les 
autres,  et,  surtout  dans  une  locution  composée,  on  devait  être  tenté 

(1)  /  Sam.  \i\,  10  et  H. 

(2)  Ez.  xx\,  16,  avec  un  jeu  de  roots  :  TiDni  et  D'Tns. 

(a)  Soph.H,  5.  Le  môme  mot  probablement  aussi  dans  ^^.xxx,  5,  lire  ^TMjri  yiî<  "^31  au 
lieu  de  n^lin  yiM  •»:21  21D1;  «  la  terre  de  l'alliance  »  n'a  rien  à  faire  ici. 

(4)  Dans  Soph.  ii,  6.  le  grec  a  même  KpYJTTi  ;  le  passajie  est  Iroj»  altéré  pour  qu'on  puissse 
se  prononcer  avec  certitude. 

(5)  //  Sam.  VIII,  18;  XV,  18,  accolés  aux  gens  de  Gelh;  xx,  7;  xx,  23,  d'après  le  Qrê; 
I  Heg.i,  38,  44;  /  Chr.  wiii,  17. 

(6)  On  ne  \mi{  faire  grand  fond  sur  l'écriture  des  LXX,  *I>s)>£09ei,  ou  ^eXeteei,  ou  «feXcTtei. 
qui  redoublent  le  D,  car  ils  ont  redoublé  de  même  XepEOOci. 
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de  simplifier  et  d'assimiler,  d'autant  que  la  présence  des  Philistins 
parmi  les  fidèles  héros  de  David  dut  exciter  plus  d'une  fois  Tétonne- 
ment  des  scribes. 

Or,  parmi  ces  gardes  du  corps,  on  trouve  aussi  le  Cari  (1).  Cela  est 
douteux  pour  le  temps  de  David,  mais  assuré  au  temps  d'Athalie  (2/. 
Rien  d'étonnant,  puisque  Care  était  presque  devenu  synonyme  de 
mercenaire.  Mais  si  l'on  se  rappelle  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  des 
rapports  entre  les  Cretois  et  les  Cares,  on  sera  frappé  de  ce  rappro- 
chement, d'autant  plus  qu'il  paraît  tout  à  fait  spontané,  et  non  point 
une  combinaison  savante  de  la  tradition  qui  ne  l'a  peut-être  pas  perçu. 

Les  Philistins  étaient  donc  de  la  même  race  que  les  Cretois  et  les 
Cares. 

Une  tablette  égyptienne  d'exercices  scolaires  contenant  des  noms 
de  pays  étrangers  a  été  produite  par  M.  Max  Millier  (3).  Parmi  des 
noms  de  Keftô  figure  celui  dA-ka-sott,  à  prononcer  peut-être  Ekascho; 
le  savant  allemand  y  a  reconnu  le  roi  philistin  Achis,  que  les  LXX 
transcrivent  Av/cur,  prononciation  véritable,  attestée  par  l'usage 
assyrien  Ikaimi.  Le  roi  philistin  portait  donc  un  nom  de  Keftô,  et, 
d'après  la  Bible,  les  Philistins  venaient  de  Caphtor.  Donc  Caphtor 
est  Keftô,  où  nous  avons  reconnu  \i\  Crète. 

Autre  rapprochement. 

La  Bible  connaît  le  pays  de  Caphtor  (4),  et  ses  habitants  qui  sont 
naturellement  les  Caphtorim  (5).  Les  traducteurs  grecs  du  Deutéro- 
nome  et  d*Amos  ont  traduit  Caphtor,  «  la  Cappadoce  ».  Ce  n'était 
pas  possible  dans  la  Genèse,  où  les  Caphtorim  étaient  lils  de  Mesraïm, 
l'Egypte;  le  mot  a  donc  été  transcrit  tel  quel.  Dans  Jérémie,  où  il  ne 
pouvait  s'accoler  aux  iles,  il  a  été  supprimé. 

Les  traducteurs  grecs  suivaient-ils  une  tradition?  Rien  ne  le  prouve. 

(1)  //  Sam.w,  23  au  Kethih,  leron  qu'il  faut  proférer  coniine  non  harmonisante,  et  //  Heg. 
XI,  4.  19.  Les  LXX  soutiennent  le  Qrê  sur  II  Sam.  x\,  23;  en  revanche,  /  Beg.  i,  38.  44, 
Lucien  a  Xoppi,  pour  ''"13. 

(2)  On  se  demande  pourquoi  la  Bible  de  Crampon  iK)rle  les  Cércthiens,  qui,  au  v.  4,  n'est  pas 
incarne  dans  la  Vulgate.  Les  LXX  ont  Xoppei  qui  va  avec  l'hébreu,  mais  doit  être  hexaplairc. 

(3)  Die  Urheimal  der  Philister,  p.  8. 

(4)  Dt.  Il,  23;  A  m.  ix,  7;  Jer.  xl\ii,4.  Ce  dernier  texte  est  souvent  récusé  parce  que  les  LXX 
ont  seulement  ôti  èÇoXeôpeûasi  kvpioç  xoù;  xataXoiTrou;  tûv  vriotùs,  «  le  Seigneur  détruira  ceux 
qui  restent  des  iles  ».  Peut-être  en  effet  faut-il  retrancher  du  texte  hébreu  D'Tltt^Ss  TN*, 
ce  qui  importe  peu  au  sens,  puisque  tout  l'oracle  est  dirigé  contre  les  Philistins.  L'addition 
de  nnS3  dans  Thébreu  ne  s'explique  pas  du  tout,  tandis  que  l'omission  sUinposail  dans  le 
grec;  le  traducteur  ou  les  copistes  ont  dû  reculer  devant  la  juxtaposition  des  iles  et  de  la 
Cappadoce;  or  la  traduction  de  Caphtor  par  Cappadoce  était  consacrée  par  Dt.  ii,  23  et  par 
Am.  IX,  7:  la  traduction  du  Pentateuque,  sinon  d'Amos,  étant  certainement  plus  ancienne  que 
ceUe  de  Jérémie. 

(5)  Gen.  x,  14;  Dt.  n,  23;  /  Chr.  i,  12. 
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Ils  se  sont  probablement  contentés  de  choisir  un  nom  grec  de  pays 
qui  ressemblât  un  peu  au  nom  hébreu. 

On  n'en  a  pas  moins  contesté  Tauthenticité  du  mot  hébreu.  Il  a  été 
retrouvé,  avec  la  transcription  la  plus  semblable,  sous  la  forme 
Kptdr,  sur  les  listes  de  Ombos  (1).  M.  Max  Millier,  extrêmement 
réservé  en  fait  d'identifications,  n'a  pas  hésité  à  relever  celle-là,  qui 
peut  être  regardée  comme  certaine.  La  liste  est  très  moderne,  datant 
tout  au  plus  du  temps  des  Ptolémées;  mais  elle  contient  des  noms 
plus  anciens,  empruntés  à  d'anciennes  listes.  Celui-là  peut  remonter 
au  v'  ou  au  vi®  siècle,  peut-être  beaucoup  plus  haut. 

Caphtor  étant  KptAr  sera  aussi  Keftô  si  Kptâr  était  lui-même 
Keftô.  Les  égyptologues  hésitent  à  se  prononcer.  Depuis  longtemps 
M.  Ebers  avait  vu  dans  Caphtor  la  grande  Keft,  Keft-oiir,  Ce  n'est 
pas  si  facile  que  cela,  et  la  présence  de  la  lettre  r  demeure  assez 
énigmatique. 

D'autre  part,  Achous,  comme  Philistin,  peut  être  dénommé  Krêthi; 
son  nom  venait  donc  de  la  Crète.  Chaque  argument  n'a  pas  par  lui- 
même  une  valeur  probante,  aussi  le  véritable  argument  résulte-t-il 
bien  plutôt  de  la  convergence  de  toutes  les  lignes,  convergence  qui 
certainement  n'est  pas  intentionnelle  dans  les  textes.  Tout  concorde 
si  les  Philistins  sont  venus  de  Crète.  Leur  nom  de  Cretois  est  une  vrai- 
semblance; leur  origine  de  Caphtor  en  est  une  autre,  à  cause  du  rap- 
prochement entre  Caphtor  et  Keftô  qui  est  la  Crète  pour  les  Égyptiens. 
Achous  porte  un  nom  de  Keftô,  et,  en  tant  que  Philistin  et  Krêthi,  il 
doit  venir  de  Caphtor  qui  est  donc  la  Crète. 

Enfin  la  tradition  classique  rend  le  même  témoignage.  D'après 
Etienne  de  Byzance  (2),  Gaza  se  nommait  d'abord  Minôa.  M.  Gruppe 
interprète  ce  nom  par  l'hébreu  manoaJi,oA  en  conclut  à  une  influence 
de  Gaza  sur  la  Crète  (3).  C'est  proprement  retourner  les  termes  et 
revenir  à  l'origine  phénicienne  de  la  civilisation  de  Minos.  Les  anciens 
admettaient  le  rapport  inverse.  Le  Zeus  de  Gaza  était  Crétagénès,  né 
en  Crète.  Les  témoignages  qui  assimilent  le  Zeus  Crétagénès  au  dieu  de 
Gaza,  Marnas,  ne  sont  pas  très  anciens;  ils  remontent  en  substance  à  la 
reconstruction  du  temple  sous  Hadrien,  qui  fixa  la  tradition.  Mais  il 
serait  inouï  qu'on  eijt  alors  fait  choix  d'un  vocable  regardé  comme 
étranger  pour  caractériser  le  dieu  national  [%), 

(1)  Edition  de  ijk  Mouu'an,  p.  132;  cf.  M.  Mïjller,  Studien  zur  vorderasialischea  Ce- 
schichte;  Berlin,  1900. 

(2)  VéXfli...  èx>.^6T}  Ô£  xai  Mivwa,  ôti  Mîvw;...  è$  aùtoO  Taûxr;v  èxxXsasv.  "Evôcv  xal  tô  toO  Kpr,- 
xaîou  Atô;  icap*  aO-roï;  eîvai,  ô  xaô'  if)|ià;  cxâXovv  Mapvàv,  épixr^vEuôjuvov  KpYixaYSv^. 

(3)  Griechische  Mythologie^  p.  248. 

(4)  L'évéque  Porpbyrios  détruisit  les  temples  de  Gaza  :  «  Nenipe  Solis,  Veneris,  Apollinis, 
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Tacite  suivait  la  môme  pisle  lorsqu'il  faisait  venir  les  Juifs  de  Crète  (1). 
11  allègue  (|ue  Jtidaei  est  pour  Idaei,  et  les  rattache  au  mont  Ida,  en 
Crète.  Cependant  il  n'ignorait  pas  l'existence  d'un  Ida  non  moins 
célèbre  enTroade;  s'il  s'en  est  tenu  à  la  Crète,  c'est  qu'il  tablait  sur 
une  tradition  et  qu'il  a  pris  les  Juifs  comme  les  principaux  Palesti- 
niens. 

La  tradition  classique  a  très  bien  pu  faire  fausse  route;  mais  elle 
n'est  pas  seule.  Nous  savons  par  ailleurs  que  les  l*liilistins  sont  venus 
assez  tard  en  Palestine,  qu'ils  venaient  avec  des  peuples  que  nous 
pouvons  nommer  Égéens,  succédant  à  un  empire  dont  la  Crète  avait 
été  le  centre.  S'il  y  avait  là  une  simple  coïncidence,  elle  serait  bien 
étrange.  Il  n'est  pas  jusqu'à  cette  étape  intermédiaire  décrite  par 
Tacite,  à  l'extrémité  (de  quel  côté?)  de  la  Libye,  qui  no  doive  attirer 
l'attention  si  l'on  se  rappelle  l'alliance  des  l^ibyens  avec  les  Peuples 
de  la  mer.  Il  est  vrai  que  les  Philistins  ne  sont  pas  nommés  cette  fois- 
là;  mais  ce  sont  leurs  compagnons  qui  ont  attaqué  Ménéphtah  avec 
les  peuples  de  la  Lil)ye. 

Quelle  que  soit  l'origine  du  renseignement  de  Tacite,  il  concorde 
avec  un  passage  biblique  qui  pourrait  être  objecté  à  Taccord  de  tous 
les  autres.  Il  est  dit  dans  la  table  des  peu[)les  (2)  que  les  Philistins 
viennent  des  Casloukhim,  tils  eux-mêmes  de  Misraïm  ou  de  l'Egypte. 
Mais  depuis  longtemps  les  critiques  sont  d'accord  pour  admettre  que 
cette  incise  «  d'où  sont  sortis  les  Philistins  >»,  placée  après  les  Cas- 
louliim,  étrangère  au  style  do  ce  document,  est  une  glose  marginale 
qui  s'est  introduite  dans  le  texte,  où  elle  a  été  mal  placée.  L'anno- 
tateur visait  probablement  les  Caphtorim,  car  il  serait  bien  étrange 
qu'il  ait  entendu  contredire  la  tradition  courante.  Il  a  plutôt  voulu 
rappeler  que  les  Philistins  venaient  de  Caphtor. 

Mais  pourquoi  les  Caphtorim  sont-ils  fds  de  l'Egypte?  N'est-ce  pas 
en  contradiction  avec  ce  que  nous  avons  dit  de  leurs  migrations?  Sans 
insister  sur  la  communauté  probable  d'origine  entre  les  anciens  Cre- 
tois et  les  premiers  habitants  de  la  vallée  du  Nil,  il  suffira  de  rappeler 


Proserpin^c,  Hecates  el  quod  dicebant  Hierion  sive  sacerdotum  tcmpluin  et  Forlunt'c  civitaUs, 
quod  dicebant  Tycheon  el  Marnion,  quod  dicebant  'Cretagenis  (texic  restitué  par  Mokdtmann, 
ZDMC,  XXXI,  1S77,  |>.  101)  lovis,  quod  existiinabatur  esse  gloriosius  omnibus  templis.  quH3 
sunt  ubique  »  (VU.  forphyr.;  Acta  Sancl.,  dans  Guti'PE,  l.  /.,  p.  1673).  Cf.  Mah<:  diacre, 
Vie  de  l'orphyre,  p.  52  ss.,  éd.  Teubner. 

(1)  Hist.y  V.  2  :  «  Judaeos  Creta  insuia  profugus,  novissiina  Libyae  insedisse  meinorant, 
qua  teinpestale  Saturnus,  vi  Jovis  pulsus,  cesserit  regnis.  Argumentum  e  noinine  petitur, 
inclytum  in  Crela  Idani  inontem,  accolas  Idaeos,  aucto  in  barbaruin  cognomento,  Judaeos 
vocari.  «• 

(2)  Geit.  X,  14. 
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que  cette  table  des  peuples,  surtout  pour  la  partie  qui  se  rattache  au 
document  sacerdotal,  n'a  nullement  la  prétention  d'établir  une  filia- 
tion rigoureuse.  Les  Libyens  sont  eux  aussi  fils  de  Misraïm.  Le  monde 
connu  est  divisé  en  trois  régions  parallèles  :  Japhet  occupe  le  nord, 
Sem  le  centre,  et  Cham  le  midi.  Dans  cette  répartition  plus  géogra- 
phique qu'ethnographique,  la  Crète  pouvait  très  bien  être  rangée 
parmi  les  dépendances  de  TÉgypte.  C'est  avec  l'Egypte  qu'elle  a  eu, 
de  toute  antiquité,  les  rapports  les  plus  suivis;  c'est  lÉgypte  qui  a 
exercé  sur  elle  le  plus  d'intluence. 

Ce  texte  prouverait  à  lui  seul  que  Caphtor  n'est  ni  la  Cappadoce, 
comme  traduisaient  les  Septante,  ni  Chypre,  connue  voulaient  dom 
Cal  met  et  d'autres  e.xégètes. 


TYPOGrUPIlIE   FlltMIN-DIDUT   KT  c'*'.   —   MESMI.   (EURE). 
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